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Lorsque le téléphone se met à sonner, je suis plongée dans mon rêve favori… je vole !
J’ouvre un œil, histoire de vérifier si la sonnerie fait partie de mon rêve. Mais dans mon rêve le ciel est bleu et illuminé par la lumière dorée du soleil. Ma chambre, elle, est plongée dans l’obscurité et il y fait un froid de canard, car mon nouveau copain de chambre adore dormir les fenêtres grandes ouvertes. Même en plein mois de mars, à Manhattan ! Et ce fichu téléphone qui continue de sonner.
Peter bredouille quelques onomatopées et tire la couette sur sa tête. J’envisage de l’imiter, mais je me dis que personne ne m’appellerait au beau milieu de la nuit sans une bonne raison de le faire. Je tends le bras vers le téléphone.
— … llo ?
— Rachel ? C’est Glenn Gallagher.
C’est sûrement une blague.
— Quelle heure est-il ?
— Presque 6 heures. Ecoutez, j’ai besoin de vous au bureau. Il nous reste peu de temps pour nous préparer.
— Nous préparer à quoi faire ?
— Je vous le dirai quand vous serez là. Rendez-vous dans une heure.
— Mais nous sommes sam…
Je viens de comprendre que je parle dans le vide. Il a déjà raccroché.
Comme je suis encore à moitié endormie, ma réaction se fait un peu attendre. Cinq bonnes secondes s’écoulent avant que je ne reprenne mes esprits, suffisamment en tout cas pour proférer la seule chose adaptée à ce genre de situation.
— Non mais, quel con !
Peter émet une sorte de hoquet et se redresse brutalement en position assise. J’ai dû parler plus fort que je ne le voulais.
— Bonjour aussi, toi !
Même dans le noir, j’arrive à repérer le contour de ses cheveux blond roux.
— Tu ressembles à Alfalfa.
— Pardon ?
— Tu sais, dans la série Les Petites Canailles… Celui avec une crête sur la tête, et qui chante.
— Je me sens d’humeur à faire l’amour.
— Oui, bon ! Tu sais… celui qui a le béguin pour Darla.
— Et ça fait de moi un con ?
— Non. Qui a dit que tu étais un con ?
— Toi. A l’instant.
— Ce n’est pas à toi que je parlais.
— C’est toujours bon à savoir.
Il se laisse retomber sur ses oreillers et se rapproche de moi.
— Au fait, à qui parlais-tu ?
Je me blottis dans ses bras. En dépit du froid polaire qui règne dans cette piaule, le corps de Peter dégage de la chaleur.
— A Glenn Gallagher. Mais il ne m’a pas entendue le traiter de con, il avait déjà raccroché.
— Ah bon.
— Comme tu dis.
— C’est qui, ce Glenn Gallagher ?
— La nouvelle recrue de Stan Winslow.
— Et pourquoi nous appelait-il au beau milieu de la nuit ?
Je suis toujours émerveillée quand je l’entends dire « nous ». C’est que… c’est tellement nouveau pour moi. Depuis que j’ai quitté la fac et jusqu’à la semaine dernière, j’ai toujours vécu seule, et je ne suis toujours pas habituée à ce qu’on me parle à la première personne du pluriel parce que nous vivons ensemble, sous le même toit.
— Il m’a dit qu’il avait besoin de moi au bureau. Dans une heure. Enfin… maintenant, disons plutôt cinquante-cinq minutes.
— A ton avis, il sait que nous sommes samedi ?
— C’est probable.
— Et que nous avions l’intention de faire la grasse matinée ? Avant de prendre un bon petit déj’ bien peinards en lisant le New York Times, et d’essayer de voir où je pourrais caser toutes mes affaires ?
Les effets de Peter sont arrivés de San Francisco il y a quelques jours, et chaque mètre carré encore disponible de mon appart’ s’est retrouvé squatté par des piles de cartons toujours pleins.
— Je doute qu’il y ait vraiment pensé.
— Pourquoi entrer de nouveau dans son jeu ?
Je me dégage en soupirant de l’étreinte de Peter. La descente de lit est froide sous mes pieds nus.
— Parce que dans une banque d’investissement c’est comme ça qu’on devient associée.
— En laissant les cons vous intimer l’ordre de sortir du lit au petit matin, le week-end ?
— Si je continue sur ma lancée, c’est bientôt moi qui donnerai cet ordre à d’autres…
— J’attends ça avec impatience.
— Bon, allez, rendors-toi ! Je t’appellerai dès que je saurai de quoi il retourne. Avec un peu de chance, je réussirai peut-être à te consacrer au moins une partie de la journée.
Soit dit entre nous, je n’y crois pas trop.
Quand arrive le lundi matin, la seule chose dont je sois sûre, c’est que je veux voir Glenn Gallagher mort.
J’ai le cerveau en bouillie et je n’arrive plus à mettre de l’ordre dans mes idées, sans doute par abus de caféine et manque de sommeil. Mais il y a au moins une chose de claire : je méprise souverainement ce Glenn Gallagher, et je serais ravie de le voir agoniser à petit feu dans les plus atroces souffrances !
La société où je bosse — Winslow, Brown — a débauché Gallagher chez une banque concurrente il y a six mois, et l’a fait entrer chez nous en tant qu’associé principal. Avec en prime un immense bureau en coin, et le droit de présenter des notes de frais faramineuses. Depuis près de trente ans, il prépare des rachats d’entreprises financés par l’endettement, et même si ces rachats ne sont plus aussi tendance que dans les années quatre-vingt qui se nourrissaient de junk bonds, Gallagher s’en tire très bien, à en juger par les multiples adresses qu’il possède sur la Cinquième Avenue et à Bridgehampton.
Indépendamment de son impressionnant patrimoine immobilier, il ne lui a pas fallu longtemps pour devenir l’homme le plus détesté de Winslow, Brown. Ce qui constitue un exploit dans une société où bon nombre d’hommes voire même quelques femmes sont haïs par leurs collègues. Au bout d’une semaine, il avait déjà réussi à terroriser suffisamment de jeunes banquiers pour mériter quelques surnoms intéressants du type Adolf ou Saddam…
Vendredi, Gallagher a appris en fin d’après-midi que Thunderbolt Industries, un sous-traitant de la Défense basé à Pittsburgh, avait choisi Winslow, Brown pour le conseiller sur un projet de rachat de société. Il n’a pas perdu de temps puisqu’il a organisé une réunion avec le P.-D.G. lundi matin, ce qui nous laisse juste le week-end pour nous préparer. En attendant, j’ignore comment mon nom s’est retrouvé en haut de la liste des salariés susceptibles d’intervenir… Disons qu’à ce petit jeu très spécial de roulette russe j’ai perdu sans même m’apercevoir que je figurais parmi les joueurs. J’ai passé une grande partie des dernières quarante-huit heures dans le bureau avec Jake Channing et Mark Anders, les autres malchanceux à qui l’on a forcé la main pour travailler sur ce projet.
« L’équipe » s’est rassemblée dans le bureau de Gallagher pour l’ultime réunion de préparation. Gallagher a organisé une autre réunion à 7 heures du matin mais il est arrivé tranquillement sur le coup de 7 h 30, et en cet instant précis il est en train de régler deux ou trois affaires personnelles avant d’ouvrir la séance. Pour commencer, nous avons eu l’insigne honneur d’entendre une conversation transmise par haut-parleur entre Gallagher et son avocat à propos des plaintes déposées par sa femme au motif qu’il est en retard dans le paiement de sa pension alimentaire. Gallagher gagne plus en une année que la plupart des gens pendant toute une vie, et les honoraires qu’il paie à son avocat dépassent sans doute de très loin les sommes qu’il crache pour élever convenablement sa fille… Mais apparemment il n’est pas du genre à ouvrir son chéquier au bénéfice de son prochain, sauf s’il y est contraint par décision judiciaire.
Il donne un nouveau coup de fil, cette fois pour se plaindre, sous prétexte qu’un de ses costumes faits sur mesure ne tombe pas impeccablement ! Ce qui me paraît tout de même un peu mesquin… Il faut dire que Gallagher est capable de dépenser jusqu’au dernier centime de ce qu’il gagne pour s’acheter des fringues (soit dit en passant, ça ne le rend pas séduisant pour autant). Avec ses épaules voûtées et sa peau jaunâtre, il ressemble à un épouvantail ! Le peu de cheveux qu’il a est dans les tons gris souris, et la coupe ne fait rien pour cacher ses oreilles décollées.
Je jette un coup d’œil vers Jake, tellement exaspéré lui aussi qu’il frise la crise d’apoplexie. Jake est comme moi vice-président de la société, légèrement plus âgé que moi, et bien qu’il ait été transféré récemment des bureaux de Chicago nous sommes vite devenus amis. Mais je n’ai toujours pas compris comment il fait son compte pour avoir la tête qu’il a : on le croirait sorti tout droit d’une séance photos pour Gentleman’s Quarterly. C’est encore le cas aujourd’hui. Ses yeux bleus sont brillants, et le moindre cheveu blond est en place. On ne devinerait jamais qu’il lui suffit de quelques heures de sommeil pour marcher à plein régime.
Mark, en revanche, est d’un banal affligeant. Cheveux châtains, yeux marrons, ni grand ni petit, il n’y a pas de danger qu’on le prenne pour un top model ! Mais il a l’air d’un type bien, sans prétentions et pas agressif pour un sou. En tant que le benjamin de l’équipe, il a fait largement sa part de travail au cours de ce maudit week-end.
Gallagher tend la main vers un des crayons rangés dans un mug en argent sur son bureau et l’enfonce dans un taille-crayon électrique. Il vérifie que la pointe est suffisamment fine pendant que son tailleur bredouille un début d’explication au téléphone. A peine a-t-il commencé sa phrase que Gallagher empoigne brusquement l’écouteur pour égrener un impressionnant chapelet de jurons avant de raccrocher brutalement.
Puis il aboie.
— Où est-il ?
Jake lui tend une pile de papiers soigneusement reliés.
— Vous avez intérêt à ce que ce soit mieux que la merde que vous m’avez faxée hier soir !
Jake lui assure que nous avons beaucoup progressé depuis hier. Il a déjà eu l’occasion de travailler avec Gallagher dans le passé, et c’est l’une des rares personnes à ne pas être impressionnée le moins du monde par l’incapacité totale de ce mec à communiquer avec les gens.
Quant à moi, j’ai les mains tellement crispées sur les accoudoirs de ma chaise que mes jointures sont toutes blanches… Dans un secteur professionnel où les gens mal élevés sont légion, Gallagher est à lui seul un cas à part.
Il parcourt rapidement les feuillets en poussant à l’occasion quelques grognements. Je sais que notre rapport est sans faille, nous avons vérifié deux, voire trois fois le moindre détail. En fait, Gallagher semble presque déçu de ne pas trouver ne serait-ce qu’une malheureuse faute de frappe.
Il finit par lâcher comme à regret :
— Je suppose que ça fera l’affaire. Venons-en maintenant à ce que j’attends de vous. Nicholas Perry, le P.-D.G. de Thunderbolt, nous rejoindra à 10 heures. C’est moi qui me chargerai de l’exposé. Je vous demande à tous de fermer vos gueules sauf si je vous pose une question. Et vous avez intérêt à connaître sur le bout des doigts le moindre chiffre, le plus petit détail du dossier sans la moindre hésitation. Il y a un paquet de fric à la clé. Vu ?
C’est moi qui me dévoue.
— Vu. Mais je me pose une question.
Gallagher plisse les yeux, ce qui lui donne plus que jamais une tête de furet.
— Quelle question ?
— C’est à propos de Thunderbolt…
Je tique chaque fois que je prononce ce nom. Il faut être vraiment phallocrate et le dernier des crétins pour appeler sa société comme ça, non !
— … cette société n’est pas a priori un candidat idéal pour un rachat. Ses recettes ont baissé et les syndicats donnent de la voix, ce qui laisse présager une hausse des coûts de main-d’œuvre. Et…
— Au fait ! Venez-en directement au fait.
Mes mains s’agrippent plus fort encore aux accoudoirs.
— Je voulais juste dire qu’un rachat ne fera qu’accroître considérablement le poste endettement du bilan de Thunderbolt. Les intérêts à payer vont grimper en flèche, et je ne vois pas comment cette société pourra les couvrir.
Un rachat d’entreprise financé par l’endettement, c’est un peu comme acheter un appart’ en versant l’acompte le plus faible possible et en prenant un énorme crédit, en partant de l’hypothèse qu’en louant l’appartement on gagnera suffisamment d’argent pour couvrir le remboursement des emprunts. Or il n’est pas évident de pouvoir compter sur la régularité du paiement des loyers. Ni même de trouver un locataire, d’ailleurs !
Gallagher fait des gestes d’impatience vers les douzaines de Post-it qui bordent son armoire en souvenir de chaque affaire traitée.
— Vous voyez ça ? Chacun correspond à un rachat réussi.
Les rachats ont peut-être été réussis, mais bon nombre de ces Post-it portent le nom de sociétés qui n’existent plus, victimes d’un endettement écrasant.
— Je suis dans le métier depuis longtemps, je sais ce que je fais. Si vous vous contentiez de faire votre travail pendant que je fais le mien ?
— Je voulais juste…
— Bon, ça suffit ! Je connais Nick Perry depuis longtemps, depuis Princeton. Ce projet est le nôtre, et je n’ai pas l’intention de laisser qui que ce soit tout foutre en l’air. Nous ferons notre boulot, nous toucherons nos honoraires et tout le monde sera content. Vous pouvez faire entrer ça dans votre jolie petite tête ?
Ça, c’est la meilleure. Il a osé dire « votre jolie petite tête »…
Patience, chaque chose en son temps ! Apprends à gérer tes priorités… C’est ce que ma mère me dit toujours quand elle me sent d’humeur belliqueuse. Un conseil judicieux, certes, mais pas forcément facile à suivre. J’ouvre la bouche pour répondre à Gallagher, mais il me coupe la parole.
— Dahlia !
Dahlia Crenshaw, la secrétaire de Gallagher, s’empresse d’approcher.
— Oui, monsieur G.?
— J’ai foutrement besoin d’un bon café. Pronto !
Dahlia s’abstient de lui faire remarquer que sa journée de travail est déjà terminée depuis belle lurette, et que faire du café n’entre pas dans ses attributions, même si Gallagher vient de l’en prier avec sa délicatesse habituelle. Elle se contente de sourire.
— Tout de suite, monsieur G.
J’échange un nouveau regard avec Jake. Gallagher est arrivé chez Winslow, Brown avec Dahlia qui travaillait déjà avec lui dans la précédente société. Si l’on en croit les commérages de bureau, ils auraient une liaison, dans la bonne vieille tradition des relations patron/secrétaire… Et le fait que Dahlia ressemble furieusement à Jessica Simpson ne fait que nourrir la rumeur. Il faut dire que supporter Gallagher jour après jour serait sans doute trop demander s’il n’y avait quelques compensations à la clé. Encore que… j’ai du mal à considérer une éventuelle liaison clandestine avec Gallagher comme un « avantage » en nature !
Gallagher nous fait signe de partir.
— Nous en avons terminé. Rendez-vous en salle de conférences à 10 heures avec vos textes.
Alors que j’emboîte le pas de Jake et de Mark, une voix derrière moi me rappelle à l’ordre.
— Pas si vite, Rachel.
Je me retourne, Jake aussi.
— Non. J’ai dit « Rachel ».
Gallagher fait signe à Jake de partir et de fermer la porte derrière lui. Jake s’exécute après m’avoir lancé un regard de profonde pitié.
Il murmure entre ses dents.
— Courage !
Gallagher pose les pieds sur son bureau — des pieds chaussés de mocassins Gucci impeccablement cirés — et me lance, tout en faisant rouler son stylo entre ses mains :
— Je crois qu’une petite conversation s’impose.
— D’accord.
J’ai répondu d’une voix posée. Je m’admire moi-même d’avoir un tel sang-froid. C’est sans doute l’effet de la fatigue… Une bonne chose, car si j’avais davantage d’énergie je serais encore bien trop en colère pour parler. Quand je pense à la façon cavalière dont ce mec a repoussé mes objections, sans parler du commentaire sur la « jolie petite tête » et tout ce qui s’est passé avant…
— Ceci est un avertissement. Je ne veux plus entendre ce genre de connerie. Compris ?
— Oui.
— Parce que si vous me mettez des bâtons dans les roues sur cette affaire je me ferai un plaisir de vous trouver un remplaçant. Déjà que je n’étais pas excité outre mesure de vous compter dans mon équipe…
— Pourquoi ça ?
Cette fois, j’ai beaucoup de mal à garder mon calme. Il faut dire que je suis une des personnes les plus bosseuses de mon département, et les autres associés me tiennent en haute estime.
— C’est que j’exige beaucoup de mes équipes. Des filles comme vous ont d’autres chats à fouetter. Pour elles, le travail n’est pas le plus important.
Il manque juste une chose à son petit couplet machiste, un regard appuyé de bas en haut et de haut en bas, mais il laisse ça momentanément de côté. Tout comme les propositions à peine voilées et tout aussi lubriques.
Je sens mon dos se crisper. Je me redresse de toute ma hauteur, soit un mètre cinquante-huit hauts talons compris, ce qui me désole au plus haut point. Et je ravale quelques répliques assassines qui auraient le mérite de remettre à sa place ce rat pathétique qui se prend pour un être humain.
Pense à ton intérêt, Rachel ! Tu veux être associée, oui ou non ?
— Je ne pense pas que mon travail vous pose problème, aussi bien qualitativement que quantitativement.
— J’espère que nous nous comprenons bien…
— Absolument.
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Le seul avantage à faire partie des rares femmes qui travaillent dans mon département, c’est que je peux toujours battre en retraite dans les toilettes quand je suis en colère, ou, dans ce cas précis, quand j’en ai vraiment ras la casquette. C’est un lieu relativement sûr pour reprendre le contrôle de mes émotions. Les seules femmes que je suis susceptible de rencontrer sont les assistantes administratives qui travaillent à l’étage. Elles sont plutôt sympas, mais je suis quand même soulagée de constater que j’ai la pièce pour moi toute seule.
Je passe mes mains encore tremblantes sous l’eau froide et je me penche en avant pour asperger mes joues en feu. Le problème avec moi, c’est que, même si je réussis à me contenir côté voix, c’est toujours mon visage qui me trahit. Je n’ai pas besoin de me regarder dans la glace pour savoir que deux taches rouge carmin ornent mes pommettes, apportant une note de couleur à mon teint blafard de fin d’hiver. J’évite donc mon regard, je n’ai aucune envie de voir mon reflet. Ça ne ferait que faire réapparaître une fois de plus cette sensation écrasante d’être prise au piège, de courir vers un but qui devient chaque fois plus difficile à atteindre. Combien de fois suis-je venue devant ce lavabo, en essayant de me calmer à la suite d’une déception ou d’une prise de bec ?
Ressaisis-toi, Rachel ! Ne le laisse pas avoir l’ascendant sur toi.
Tout de même, comment ose-t-il remettre mes compétences en question ? Et ma motivation ? Depuis des années, je suis opérationnelle quatre-vingts heures par semaine, et cette fouine a le culot de sous-entendre que je suis une sorte de dilettante arrivée par hasard chez Winslow, Brown, et que j’y reste par pur caprice ! Tout ça parce que je suis une femme !
Je suis largement aussi ambitieuse que tous les hommes de cette boîte, peut-être même plus. J’ai tellement encaissé de conneries, pour emprunter l’une des expressions favorites de Gallagher, que je suis bien décidée à faire équipe avec lui, ne serait-ce que pour lui prouver que je suis meilleure que la plupart des types avec lesquels j’ai travaillé. Plus que quelques mois à patienter, et je serai enfin promue associée. C’est en tout cas ce que m’a promis le directeur du département, Stan Winslow. Non seulement mon salaire va s’envoler, mais je pourrai enfin commencer à travailler comme je l’entends.
J’inspire plusieurs fois profondément, puis j’expire lentement, pour que ma colère retombe. Et que le seul fait de m’imaginer en train de taper sur la tête de Gallagher avec un objet contondant opère sa magie… Au bout d’une minute ou deux, mes mains tremblent toujours, mais beaucoup moins, et la bague de Peter qui brille à mon doigt me rassure. Une dernière inspiration, je redresse mes épaules et je prends la porte.
Dans la seconde qui suit, j’entre en collision avec Dahlia Crenshaw.
J’accuse le coup. Elle s’affole.
— Oh, je suis désolée ! Je ne vous ai pas fait mal, au moins ?
Je n’ai même pas le temps de répondre. La voilà qui éclate en sanglots.
Je l’emmène dans les toilettes le temps qu’elle reprenne ses esprits.
— Moi, ça va. Mais apparemment ce n’est pas votre cas. Que se passe-t-il ?
Elle s’affale sur l’un des tabourets devant la glace.
— Vous ne devinez pas ?
— C’est à cause de Gallagher ?
— Je déteste ce type.
— C’est une ordure. Mais il ne faut pas le laisser prendre l’ascendant sur vous.
Plus facile à dire qu’à faire, j’en sais quelque chose. Bien sûr, je pourrais lui suggérer de recourir à ma méthode… s’imaginer en train de taper sur la tête de son patron avec un objet contondant. Mais ce ne serait pas très professionnel de ma part !
Je me dirige vers l’un des box pour prendre un bout de papier toilette que je lui tends. Elle s’essuie les yeux et se mouche.
— Pourquoi ne démissionnez-vous pas ?
— Si seulement je pouvais, je partirais dans la seconde ! Mais le salaire est plus que correct, et la société me paie aussi mes cours du soir. Je suis en train de préparer mon diplôme d’infirmière, je suppose que vous êtes au courant ? Je ne peux pas me permettre de donner ma démission. Il faut juste que je mette ma fierté dans ma poche avec un mouchoir dessus.
Pendant qu’elle parle, elle a un sourire amer et son visage ruisselle de nouveau de larmes. Ses joues sont striées de traces de mascara.
Je me hisse à côté du lavabo.
— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?
— Oui. Le tuer, par exemple.
Elle essaie de blaguer, mais son assurance sonne faux.
J’éclate de rire.
— Je le tuerai d’abord pour ce qu’il me fait, à moi ! Vous savez, il est loin de m’avoir ralliée à sa cause. Je me demande d’ailleurs comment vous faites pour le supporter.
— Justement. Je ne peux plus le supporter.
Je sens le désespoir percer dans la voix de Dahlia. Son assurance s’est envolée. Elle se tourne vers le miroir et commence à se tamponner les joues pour faire disparaître les traces noires.
— Bravo pour le mascara waterproof…!
— Aucun mascara ne pourrait résister à ces conditions de travail, Dahlia.
— Travailler pour Gallagher, c’est déjà la galère. Mais le pire, c’est de savoir que tout le monde nous croit ensemble.
La honte m’envahit. Car c’est en effet ce que tout le monde pense, y compris moi-même… jusqu’à maintenant.
Comme je suis une piètre menteuse, je n’essaie même pas de convaincre Dahlia qu’elle se trompe.
— Ecoutez, les gens sont toujours à l’affût des rumeurs, ils en voient partout. Mais en ce qui vous concerne vous pouvez sûrement la balayer facilement, non ?
— Je l’espère. C’est vrai qu’il m’a draguée lorsque j’ai commencé à travailler pour lui, mais je l’ai remis immédiatement à sa place. Et je suis suffisamment compétente dans mon travail pour qu’il ne lui vienne pas à l’idée de se séparer de moi. Mais comment les gens ont-ils pu croire qu’il y avait quelque chose entre nous ? Et pourquoi faut-il qu’il se comporte toujours comme un abruti ? Il est toujours en train de hurler, il est odieux. Personne ne lui a donc appris un minimum de politesse ?
— Apparemment, le gène de la courtoisie lui est passé sous le nez. J’aimerais bien pouvoir vous aider.
Elle soupire.
— C’est perdu d’avance. Je suis désolée de vous ennuyer avec mes problèmes.
— Mais pas du tout. Si je vous disais que j’ai craqué plusieurs fois dans ces toilettes, moi aussi.
— Vous ? C’est impossible… vous êtes toujours si maîtresse de vous. Calme, posée, cool…
Si elle savait…!
— Pas tant que ça. Bon, vous vous sentez mieux ?
— Mieux ? Pas vraiment. Mais ça ira.
Elle se tamponne une nouvelle fois le visage et se lève.
— Il faut que je retourne au boulot. J’ai l’impression que ce nouveau projet excite beaucoup Gallagher. Savez-vous que deux personnes de chez Thunderbolt ont déjà appelé pour avoir la liste de l’équipe ?
— C’est sans doute pour nous envoyer des infos complémentaires.
Lorsque je sors des toilettes derrière Dahlia, je ne peux m’empêcher d’étouffer un grognement. Comme si nous avions besoin d’un nouvel arrivage de documents et de feuilles de calcul ! Tout ça est déprimant. Nous avons une longue semaine devant nous, et pas la moindre pause en vue.
Si je savais ce que la semaine me réserve comme surprises !
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Lorsque je reviens, ma propre assistante, Jessica, est à son poste devant mon bureau.
— Apparemment, vu la pile de boulot que vous m’avez laissée, j’imagine que vous avez passé tout le week-end ici, non ?
— Exact.
— C’était pourtant le premier week-end avec votre nouveau coloc’ ! Vous n’avez donc rien de mieux à faire de votre temps ?
— Difficile, au rythme où je bosse.
— Et comment va « Il Duce » ?
— Ne me demandez pas ça à moi.
— Bon. C’est vous la patronne.
— S’il vous plaît, pas de blagues à la Tony Danza ! Je ne pourrais pas vous suivre sur ce terrain.
— Vous êtes pourtant ma nouvelle meilleure amie, vous le savez ?
— Avant de vous débarrasser de la précédente, attendez donc de voir ce que je vous ai apporté…
Avoir Jessica comme assistante, c’est une chance incroyable. Actrice en herbe, elle a un diplôme de Yale en art dramatique, et elle est totalement surqualifiée pour le boulot qu’elle fait. Elle m’a d’ailleurs sauvé la mise plus d’une fois… Malheureusement, c’est une fana de diététique. Au lieu de trouver, comme je l’espérais, un bagel au fromage frais sur mon bureau, elle m’a laissé un sac contenant un muffin au son très « bio » accompagné d’un jus de carotte. C’est désespérant !
J’ouvre la porte du petit frigo planqué sous mon bureau et j’en sors une canette de Coca Light. Je sens que le jus de carotte ne va pas le faire, ce matin ! Je prends mon téléphone et je le bloque sur mon épaule, puis j’appelle le poste de Jake d’une main tout en ouvrant la canette de l’autre. J’aurais pu aussi bien aller le voir dans son bureau, mais c’est à l’autre bout de l’étage et c’est vraiment trop me demander…
— Salut !
— Salut ! Alors, tout est prêt ?
— Je crois. Mark s’occupe des photocopies.
— C’est une vraie machine, ce type.
— Oui, et Dieu merci c’est notre machine.
— Un bon point.
— Alors, qu’est-ce que Gallagher te voulait ?
— Rien de très nouveau. C’était juste pour m’avertir de garder pour moi les idées qui traversent ma jolie petite tête…
Il éclate de rire.
— Ne le laisse pas avoir l’ascendant sur toi.
Décidément, c’est un thème récurrent, aujourd’hui…
Je prends mon plus bel accent du Sud.
— Sur qui ? Moi et ma jolie petite tête ? Tu as peur que ma pauvre petite tête ne tienne pas le choc devant ce petit projet à la noix ?
— C’est malin. Tu te prends pour Scarlett ou quoi ?
Je décide de reprendre mon accent d’origine.
— Disons que si Gallagher vient à mourir dans des circonstances mystérieuses…
— … nous saurons qui emmener au poste pour l’interroger.
— Parfaitement.
— Rachel, sérieusement… Tu veux que je lui parle ? Ou que j’en parle à quelqu’un d’autre ?
Jake est passé samedi dans mon bureau, juste après que j’aie donné une tape sur la main baladeuse de Gallagher en lui disant que non je n’avais aucune envie de le rejoindre pour déjeuner dans le petit restau intime qu’il connaît dans le coin. J’étais tellement contrariée que je ne me suis pas fait prier pour tout déballer à Jake.
— Franchement, que pourrais-tu dire ? Il peut très bien trouver une explication à tout ce qu’il a dit ou fait pour se justifier. C’est bien trop insidieux, et c’est sa parole contre la mienne ! D’autant qu’il fait la pluie et le beau temps, dans cette boîte. Il est hyper performant… Il rapporte plus de fric en un mois que moi en un an. Alors je sais déjà de quel côté pencheront les associés…
— Je me fiche de l’argent qu’il peut rapporter. On ne devrait pas lui permettre de s’en tirer aussi facilement sur ce terrain-là…
— C’est mon problème, et je ferai avec. Mais dès que je serai associée, fais-moi confiance, ça ne se reproduira pas.
— Bon, d’accord. Mais tiens-moi au courant si jamais tu changes d’avis…
— Merci, Jake. J’apprécie ta sollicitude.
— Pas de problème. On se voit à 10 heures ?
Je confirme avant de raccrocher.
Je marmonne entre mes dents « Jolie petite tête… mon œil ! »
J’avale les mots qui me restaient en travers de la gorge avec une lampée de Coca Light.
Je récupère mon attaché-case en haut de mon armoire, je l’ouvre et je tire d’une poche intérieure un carnet à spirale usé par les ans.
Le carnet en question contient une centaine de feuillets de papier réglé, mais plus de la moitié sont déjà remplis, ce qui n’est pas surprenant dans la mesure où j’y inclus régulièrement de nouveaux commentaires, et ce depuis des années. Je l’ouvre à la première page blanche, et je note la date en haut. Puis je décris brièvement ce qui s’est passé avec Gallagher, sans oublier l’épisode de la « jolie petite tête » et le reste. Je tente d’être objective dans ma description des faits, ce qui constitue un véritable défi car je suis toujours dans une colère noire ! J’écris plusieurs minutes sans m’arrêter avant de marquer une pause pour tout relire. Satisfaite d’avoir noté les faits les plus marquants, je reviens aux pages précédentes.
Le dernier commentaire date de samedi après-midi et décrit le premier incident avec Gallagher. La page d’avant parle de ma toute dernière réunion avec l’associé désigné pour me servir de « mentor ». Il a insisté pour faire mon évaluation autour d’un verre, et je l’ai vu descendre trois Glenlivets pendant que je sirotais mon eau de Seltz, tout en repoussant ses tentatives de détourner la conversation sur ma vie sentimentale au détriment de mon bilan strictement professionnel.
Ce carnet de bord, c’est en quelque sorte ma police d’assurance à moi. Et c’est mon amie Luisa, une avocate, qui m’a poussée à le faire.
J’ai toujours voulu réussir grâce à mes compétences. Mais il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre que la compétence est loin d’être le seul critère pour réussir à Wall Street, surtout quand on est une femme ! Si jamais je me fais avoir pour des raisons dont je soupçonne qu’elles ont davantage à voir avec mon sexe qu’autre chose, j’aurai le compte rendu détaillé de tout ce que j’ai dû supporter au fil des ans. Aucune des mésaventures que j’ai vécues jusqu’ici ne correspond à la stricte définition du harcèlement sexuel, mais l’ensemble de ces pages manuscrites en dit long sur la façon dont cette histoire évolue… C’est captivant.
Je range le carnet dans mon attaché-case et je commence à traiter les e-mails qui débordent de ma boîte de réception lorsque je reçois un appel en interne. C’est Jessica.
— Vous avez Peter sur la une.
— Merci, je le prends.
Je décroche mon téléphone tout en continuant à pianoter de ma main libre.
— Salut !
— Bonjour.
— Si l’on peut dire…
— Bravo. Quel esprit de repartie !
— Quoi de neuf ?
— Je voulais juste savoir si tu pouvais te libérer discrètement pour un déjeuner en amoureux, ce midi.
Je n’ai pas parlé à Peter de l’invitation autrement moins excitante de Gallagher — il serait bien trop contrarié, d’autant qu’il se fait déjà du souci parce que je travaille trop. Il ignore donc qu’on a déjà prévu pour moi d’autres invitations à déjeuner, et il est hors de question de m’éclipser discrètement pour quoi que ce soit de romantique…!
En fait, j’en suis même au point de me demander si j’aurai droit à une nuit de sommeil digne de ce nom. C’est ce que j’explique à Peter.
— Ah bon, c’est à ce point-là ?
Peter dirige une start-up spécialisée dans les nouvelles technologies. Il a beau travailler dur, lui aussi, il est son propre patron et maître de ses horaires. Il n’est pas toujours facile pour lui de comprendre que je n’ai pas la maîtrise de mon emploi du temps.
— C’est juste comme d’hab’. Ecoute, je t’appelle dès que je vois comment les choses se présentent. Nous pourrions peut-être essayer de souper vite fait…
— Ce serait super. Par moments, j’ai l’impression de te voir moins souvent qu’avant de vivre avec toi.
Je réponds sans grande conviction.
— Désolée. Mais ce projet ne va quand même pas durer éternellement.
En tout cas, espérons-le !
— Je te rappelle, O.K.?
— D’accord.
Ça sonne sur l’autre ligne. Je vérifie le nom du correspondant.
— C’est Jake. Il faut que je te laisse.
Je raccroche sans me rendre compte que Peter était toujours en train de parler. J’ai juste le temps de saisir au vol « Je t’aime »…
Je me sens coupable d’avoir accordé si peu de temps à Peter, ces derniers jours. Enfin, partiellement coupable… parce que le fait de me sentir coupable me contrarie. Une méchante petite voix me souffle que Peter devrait savoir à quoi s’en tenir concernant mon boulot. Et notamment qu’il ne peut compter sur moi pour tout laisser en plan dès qu’il m’appelle… Ce n’est pas parce qu’il a la clé de mon appartement qu’il a accès à toute ma vie.
Et l’existence même de cette méchante petite voix ne fait qu’accroître mon sentiment de culpabilité…
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Je grimpe l’escalier qui conduit à la salle de conférences en compagnie de Jake et de Mark. Il ne reste que quelques minutes avant 10 heures.
Mark pose la pile de dossiers reliés sur la table et me demande d’une voix fébrile :
— Je m’assieds où ?
Il faut dire que ce genre de réunion avec un client est une grande première pour lui. Il a rejoint la société il y a quelques mois à peine, juste après avoir décroché sa licence en section finances. Il a choisi d’entrer immédiatement dans la vie active plutôt que d’utiliser son temps libre à voyager ou à faire des stages.
— Je te conseille d’attendre un peu. Je suis sûre que Gallagher a concocté sa petite stratégie concernant le plan de table !
Agenouillés à ses pieds en attendant ses prochaines instructions, par exemple…
Jake sourit comme s’il lisait dans mes pensées. Je suis d’ailleurs à peu près sûre qu’il en est capable.
Gallagher arrive un instant plus tard, en pleine conversation avec Nicholas Perry (enfin, j’imagine qu’il s’agit de lui). Ils ont l’air très copains. A côté de Perry, Gallagher a l’air effacé… Il faut dire que Perry dépasse largement le mètre quatre-vingts et qu’il ressemble étrangement à George Hamilton, même s’il a troqué la panoplie de Zorro contre un costume rayé.
Jake fait un pas en avant pour se présenter et serre la main de Perry au passage.
— Enchanté, Jake.
— Permettez-moi de vous présenter Rachel Benjamin et Mark Anders.
Quelque chose me dit que, si Jake se charge des présentations, c’est qu’il n’a pas une confiance absolue en Gallagher pour sortir correctement le nom de ses sous-fifres. Il a préféré prendre les devants.
— Enchanté.
Puis Perry se tourne vers Gallagher.
— Vous avez rassemblé une sacrée équipe, Glenn…
Il parle d’un ton doucereux, mais peut-être n’est-ce qu’une impression à cause de son look. Mocassins à pompons brillants comme des sous neufs, cheveux tout droit sortis de chez le coiffeur, c’est la grande classe !
Gallagher hausse les épaules — il garde les familiarités pour ses vieux copains de collège — et jette un œil sur sa Rolex.
— Si on commençait ?
Perry jette lui aussi un coup d’œil sur sa Rolex.
— Allons-y !
Une chose est sûre : Gallagher avait bien une idée précise du plan de table. En ce qui me concerne, je suis reléguée en bout de table, le plus loin possible de Perry. Pour une fois, je ne suis pas mécontente d’être marginalisée.
Tandis que nous prenons nos places, Gallagher dit à Perry.
— Nous avons analysé tous les chiffres. Et le département obligations est impatient d’y aller… Je pense que nous serons prêts d’ici quelques semaines.
— Plus on ira vite, mieux ce sera.
Gallagher lui fait parcourir les dossiers que nous avons concoctés. Jake, Mark et moi intervenons çà et là pour ajouter tel ou tel détail susceptible d’éclairer Perry. Le système de rachat proposé est très simple : Perry doit acheter toutes les actions de Thunderbolt, en finançant une petite partie de cette acquisition, à savoir cinquante millions de dollars, par l’intermédiaire de son groupe d’investissement. Le solde sera financé par des obligations qui seront émises et vendues par Winslow, Brown. Et ces obligations seront « garanties » à leur tour par les futurs bénéfices de Thunderbolt. Le groupe d’investissement de Perry possédera alors une société qui pèsera cinq cents millions de dollars après avoir financé dix pour cent seulement de sa valeur.
C’est risqué mais parfaitement légal. Et Winslow, Brown empochera trois ou quatre millions de dollars d’honoraires les doigts dans le nez, juste pour quelques semaines de travail. Et une grosse part du gâteau ira directement dans la poche de Gallagher. C’est chouette d’être associé, surtout associé principal.
Gallagher demande à Perry :
— La seule chose qui bloque encore, c’est la signature du nouveau contrat avec les syndicats. Ce n’est pas encore fait. Avez-vous terminé les négociations ?
— Nous avons finalisé le contrat ce week-end. Kryzluk, le président de la section, est un peu têtu, mais la dernière chose qu’il veut, c’est le chômage technique… il a bien été obligé de céder.
Il dit ça comme si le déclin de Thunderbolt était un « plus », dans la mesure où les syndicats se voient contraints de céder à ses exigences pour que les salariés conservent leur emploi.
— Parfait.
De toute évidence, Gallagher ne doit pas perdre beaucoup de temps à méditer sur le destin de la classe ouvrière dans les zones industrielles en déclin. Ce genre de considération serait pour lui un handicap compte tenu de la ligne stratégique qu’il s’est fixée.
Plus je les écoute, et plus je me sens mal à l’aise.
Toute cette affaire sent mauvais. Comme j’ai tenté de le démontrer tout à l’heure, Thunderbolt est dans une mauvaise passe. Je ne comprends pas le raisonnement de Perry ou de ses co-investisseurs anonymes. Naturellement, un rachat leur permettra de prendre le contrôle de la société, mais ils devront payer des intérêts énormes, bien plus que la société ne pourra le supporter avec ses recettes en baisse…
Gallagher fait une pause pour reprendre son souffle. Sans même réfléchir, je prends la parole.
— Y a-t-il de nouveaux contrats en vue ?
Pourquoi Perry a-t-il une telle envie de posséder cette société ? Il y a bien une raison, car cet homme est tout sauf stupide.
Un silence gêné suit ma question. Puis Perry se retourne, et son regard balaie la longue table en acajou poli pour s’arrêter sur moi, comme s’il remarquait ma présence pour la première fois.
Il dit alors d’un ton sans réplique :
— Je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter de cela.
Gallagher me lance un regard meurtrier. Et manifestement il aimerait bien que le mot « meurtrier » soit autre chose qu’une simple image… Puis il s’empresse de changer de sujet. Quelques minutes plus tard, il raccompagne Perry vers les ascenseurs, plus copain que jamais.
Bien entendu, Gallagher a promis à Perry de revoir nos copies pour le lendemain. Nous sommes bons pour passer le reste de la journée et une grande partie de la soirée à remanier les textes. Personnellement, je ne peux pas envisager de me replonger dans le dossier sans m’accorder une pause — de préférence pour me restaurer un peu. Jake et Mark sont d’accord. Nous nous donnons rendez-vous dans dix minutes pour manger sur le pouce, et nous regagnons nos bureaux respectifs.
Je suis près du bureau de Jessica, en train de lire mes messages, lorsque j’entends la voix de Bert, le responsable de l’accueil. Il a l’air paniqué.
— Madame, s’il vous plaît ! Madame… vous ne pouvez pas entrer ici ! Je dois m’assurer que vous êtes attendue…
Je me retourne, imitée par Jessica. La femme traquée par Bert ignore les protestations de ce dernier.
— Ne vous inquiétez pas, je trouverai mon chemin toute seule, merci.
C’est une femme de taille moyenne, plus proche des cinquante ans que des quarante. Elle n’a pas ce qu’on appelle un beau visage, mais elle a incontestablement du caractère. Ses cheveux noirs sont coiffés en chignon et elle porte un ensemble pantalon bleu marine très chic.
Piquées par la curiosité, nous la voyons balayer du regard tout l’espace bureau de l’étage. Le centre est occupé par des box à cloisons basses qui hébergent les cadres débutants et les assistants, les bureaux périphériques étant réservés aux cadres supérieurs. Puis ses yeux s’arrêtent sur Dahlia, assise à son poste de travail devant le bureau en coin de Gallagher.
La femme se fraye un chemin dans le labyrinthe de cubes et s’écrie :
— Coucou, c’est moi.
— Naomi !
Dahlia a l’air très surpris. Bert hésite un instant, mais l’accueil reçu par la femme lui semble une preuve suffisante de la légitimité de l’intruse. Il bat en retraite vers la réception en haussant les épaules.
— Dahlia, ça fait si longtemps ! Je crois bien que notre dernière rencontre date du jour où Glenn et moi avons signé nos papiers de divorce. Il est là ?
— Il est en réunion, mais il ne devrait pas tarder à revenir. Je ne savais pas que… je veux dire, vous avez rendez-vous ? Est-il au courant que vous deviez passer le voir ?
Le sourire poli de Dahlia a laissé place à une moue d’appréhension.
— Nous savons toutes les deux qu’il n’aurait jamais été d’accord pour se retrouver face à moi…
Du coup, les deux femmes deviennent le centre d’intérêt de tous ceux qui sont à portée de voix. Il faut dire que dans la journée — sauf événement majeur — il ne se passe pas grand-chose chez Winslow, Brown. Il est donc évident que nous sommes prêts à savourer cet instant…
— Je… je crois qu’il n’appréciera pas !
Naomi hausse les épaules.
— Tant pis ! Tiens, le voilà qui arrive.
— Qu’est-ce que tu fous ici ?
L’acoustique est plutôt bonne à l’étage, mais parmi tous ceux qui écoutent certains ont dû tendre l’oreille pour arriver à comprendre ce que Dahlia et Naomi se disaient. En revanche, pas de problème avec Gallagher. Il a de la voix, et il s’en sert.
Son ex-femme lui répond tout en le suivant dans son bureau.
— J’en avais marre que mon avocat me soutire des honoraires astronomiques pour discuter avec le tien !
— Il ne te soutirerait pas tout ce fric si tu étais un peu plus raisonnable !
— Je ne suis pas raisonnable, moi ? Je ne vois pas en quoi il serait déraisonnable d’espérer que tu respectes ce que la loi t’impose : payer les études de ta fille !
Naomi ne voulant pas être de reste, sa voix est montée d’un cran. Si personne ne peut plus les voir à présent, difficile de ne pas les entendre !
— Je ne vois pas pourquoi elle doit fréquenter cette école de luxe. Je me demande ce qu’on peut bien lui apprendre pour trente mille dollars par an !
— Ecoute-moi bien, Glenn Gallagher ! Si j’avais pu me douter, quand je t’ai rencontré, que tu deviendrais un radin de première, jamais je ne me serais aventurée à t’approcher. Beth est la seule bonne chose qui me reste de notre mariage, et il n’est pas question que je te laisse lésiner sur son éducation. C’est le moins que tu puisses faire, tu ne la vois jamais. Je ne me souviens même plus quand tu l’as vue pour la dernière fois… Elle non plus, probablement.
Jessica me regarde, un peu déroutée de voir Gallagher traité de « radin de première ». Je hausse les épaules.
Gallagher rétorque :
— On pourrait peut-être parler de ça plus tard ? Je suis en plein boulot.
— Non, on ne peut pas. Je ne partirai pas d’ici sans un chèque. Et surtout ne t’avise pas de dire que tu n’as pas un sou. Ton nouvel appart’ est le chouchou du mois dans la revue Architectural Design ! Ta chère Annabel a sans doute dépensé davantage pour chaque mètre carré de cette baraque que ce que je te demande pour les frais scolaires.
— Je ne vois pas l’utilité d’impliquer Annabel dans cette histoire.
— Il ne tient qu’à toi que je l’oublie… Tout ce que je veux, c’est que tu sortes ton carnet de chèques pour en libeller un directement à l’ordre de l’école. S’ils ne le reçoivent pas d’ici deux jours, Beth sera obligée de chercher une autre école l’année prochaine. Je pourrais peut-être écrire une lettre au rédacteur en chef de Architectural Digest ? Je suis sûre qu’ils seraient ravis d’apprendre comment tu as réussi à trouver l’argent pour payer ton appart’ de frimeur tout en étant incapable de réunir le fric nécessaire à l’éducation de ta fille.
— Je vais te le faire, ce chèque. Mais je t’en prie, tais-toi.
Après un bref silence, on entend le bruit d’un chèque que l’on sépare de son talon.
— Et tu as intérêt à ce que la banque ne refuse pas ce chèque !
— Tu es cinglée, une vraie malade mentale. Et maintenant sors d’ici avant que j’appelle la sécurité.
— Avec joie.
Sur le seuil de la porte, Naomi se retourne pour lancer une dernière pique.
— Je vais te dire un truc : tu serais plus utile à ta fille mort que vivant. Si tu recommences à jouer à ce petit jeu, je te tue de ma main.
Elle sort calmement du bureau de son ex-mari, et tous ceux qui écoutaient s’empressent de trier leurs papiers ou de taper sur leur clavier, feignant d’être absorbés dans leur travail. Je me retiens d’applaudir.
Naomi glisse à Dahlia :
— Je m’en vais. Mais quelque chose me dit qu’il vaut mieux éviter d’avoir affaire à lui d’ici la fin de la journée !
Les deux femmes échangent un regard. Puis Gallagher se met à hurler en réclamant Dahlia dans son bureau.
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Lorsque je sors dans le couloir un instant plus tard pour rejoindre Jake et Mark, Naomi est toujours en train d’attendre l’ascenseur. Le fait de l’avoir entendue dire ses quatre vérités à Gallagher a été presque aussi jouissif que si je l’avais fait moi-même, beaucoup plus jouissif en tout cas que mon propre fantasme, à savoir l’assommer avec un objet contondant. J’ai une furieuse envie de la remercier, mais je doute que ce soit bien le moment.
Naomi semble préoccupée. Elle piaffe d’impatience et consulte sa montre à plusieurs reprises. Mes collègues qui ont leur bureau à l’autre bout de l’étage ont raté la scène, et je meurs déjà d’impatience de tout leur raconter pendant le déjeuner.
Un bip finit par annoncer l’arrivée de l’ascenseur. Les portes s’ouvrent sur une autre femme.
J’entends Naomi murmurer à voix basse :
— Elle tombe bien.
La femme doit avoir le même âge que moi, et elle est grosso modo de la même taille, mais la ressemblance s’arrête là. Avec ses mèches dorées et ses ongles laqués, sans parler de l’énorme diamant qui orne son annulaire et des boucles d’oreilles assorties, elle correspond exactement à la définition que donne le petit dictionnaire illustré de l’épouse considérée comme un objet de réussite sociale. Veste Gucci, jupe Prada, hauts talons de Manolo Blahnik et sac Vuitton, tout confirme cette impression, encore que je me demande s’il est bien raisonnable de mélanger autant de marques à la fois. Du coup, je fais presque des complexes. Ça doit être super d’avoir à la fois du fric et du temps libre pour se consacrer à sa toilette, et de posséder une garde-robe aussi top !
En fait, ça doit être super de passer une bonne nuit de sommeil, tout simplement.
La femme et Naomi sont face à face, et elles bloquent à elles deux l’entrée de l’ascenseur, mais je me vois mal les pousser de côté, ce serait assez impoli.
La femme objet pousse un soupir à fendre l’âme.
— Bonjour, Naomi.
— Bonjour Annabel. Vous êtes en beauté ! Vous venez voir Glenn ?
La voix de Naomi est devenue mordante.
Mais Annabel est bel et bien une femme objet, ce n’était pas qu’une simple formule… Pour être précise, c’est le faire-valoir de Glenn Gallagher. A quoi pouvait-elle bien s’attendre en épousant une fouine dans son genre ? Il suffit de la regarder pour avoir la réponse… A titre indicatif, ses bijoux ont à eux seuls une valeur supérieure au revenu moyen annuel d’un père de famille américain appartenant aux couches aisées de la société.
Annabel re-soupire et montre la housse pour vêtements qu’elle porte en bandoulière. Naturellement, cette housse est signée Brioni — comme si elle aussi avait besoin de ce label pour être digne de la tenue de madame…
— Je lui ai apporté son smoking. Nous allons à un gala de charité, ce soir, et il n’aura pas le temps de faire un saut chez nous pour se changer.
— Il est de bonne humeur.
— Ah oui ?
— C’est grâce à moi. J’ai réussi à lui prendre un peu de son argent. Il n’aime pas beaucoup ça… Puis-je vous donner un conseil, Annabel ?
— Ai-je bien le choix ?
Annabel commence à s’impatienter et tente de contourner Naomi, mais l’autre ne la laisse pas passer. Les portes de l’ascenseur se remettent à couiner : on dirait qu’elles se plaignent de rester ouvertes aussi longtemps !
— Si vous n’avez pas encore signé de contrat de mariage en bonne et due forme — ce dont Glenn s’est sans doute assuré — veillez à ce que le moindre détail soit noté noir sur blanc. Surtout si vous avez l’intention de mettre au monde des petites Annabel ou des petits Glenn ! Trouvez-vous un bon avocat, et demandez-lui de rédiger des contrats en béton. Sinon, quand il passera à sa troisième épouse, vous n’aurez vu en tout et pour tout que la moitié de ce qu’il aura gagné pendant que vous étiez mariés. Voyez-vous, mon petit doigt me dit qu’il essaiera de vous cacher pas mal de choses.
— Merci de vous préoccuper de moi, mais je suis capable de défendre mes intérêts toute seule. Bien, vous en avez fini ? Ces gens attendent l’ascenseur.
Annabel tente une nouvelle fois de contourner Naomi, puis elle se dirige vers notre petit groupe, qui a été témoin de toute la scène. Nous sommes assez gênés, certains plus que d’autres. Tandis qu’elle nous balaie du regard, j’ai l’impression fugitive qu’elle reconnaît quelqu’un.
— C’est vrai, je dois retourner à mon bureau. Certains d’entre nous travaillent, vous savez. Et puis, je m’en voudrais de vous détourner de vos obligations. Vous êtes si occupée avec tout ce shopping et ces travaux de décoration ! Au revoir, Annabel.
Annabel répond en singeant le ton de Naomi.
— Au revoir, Naomi.
Cette fois, Naomi la laisse passer et entre à son tour dans l’ascenseur avec un petit sourire aux lèvres, suivie de Jake, Mark et moi. Les portes se referment.
Nous restons tous silencieux pendant que l’ascenseur descend. Je dois avouer que Naomi m’a snobée… Cette femme a l’air totalement à l’aise, elle est capable de dire ce qu’elle veut à n’importe qui. Et même si ce genre d’attitude est mal perçu dans le catalogue des bonnes manières, je suis très impressionnée.
Les portes s’ouvrent sur le rez-de-chaussée. Naomi sort et s’éloigne à grands pas.
— Quelle femme !
Jake est d’accord avec moi.
— Oui, une belle prestation !
— Dommage que vous ayez raté le premier acte.
Tout en prenant le chemin du Burger Heaven le plus proche, je les mets au courant de la confrontation entre Naomi et Gallagher. C’est moi qui ai choisi le restau. J’ai bien besoin de protéines, accompagnées de préférence de monceaux de frites !
Après que nous avons pris place dans un box et passé la commande, Jake y va de ses commentaires.
— J’ai comme l’impression que L’Epouse Numéro Un ne risque pas d’être la présidente du fan-club de Glenn Gallagher !
— Je doute que ce genre de club existe…
Mark éclate de rire. C’est la première fois qu’il rit depuis trois jours. Je le sais car nous ne nous sommes pour ainsi dire pas quittés, tous les trois. Je me tourne vers lui, heureuse de le voir exprimer enfin sa personnalité. Ce mec a besoin de se lâcher : jusqu’ici, il s’est comporté comme un véritable androïde, concentré, résigné et sans le moindre humour.
Je décide d’en savoir plus sur lui.
— Alors, Mark, d’où êtes-vous ?
— Moi ? Du New Jersey.
Il avale une gorgée de soda.
Jake se croit obligé d’intervenir à son tour.
— New Jersey du Nord ou du Sud ?
Je ne vois pas l’intérêt de la question. Pour moi, le New Jersey est le New Jersey, point barre.
— Du Sud.
— Alors vous devez être fan des Eagles, non ?
Ça y est, c’est parti ! Je déteste qu’on parle sport, d’autant que j’ignore totalement à quel sport s’adonnent les Eagles.
— Oui.
— Vous avez vu leur match contre les Cowboys, le match de barrage ?
— Euh, non. J’ai raté ça.
— C’était génial.
Jake se lance dans une description détaillée du jeu, ce qui me permet d’en déduire qu’il s’agit sans conteste de football. C’est incroyable de voir comment un type de cette trempe peut s’intéresser à un sujet aussi rasoir.
— Et le match contre les Steelers, vous l’avez vu ?
Mark a l’air soulagé de pouvoir enfin répondre par l’affirmative.
— C’était vraiment un match super !
Les voilà qui se mettent à commenter le match. Du coup, je décroche. Vous n’arriverez jamais à obtenir de moi que je me concentre sur un truc totalement dénué d’intérêt l’estomac vide ! Je refais surface quand nos plats arrivent, heureuse de constater que la discussion sur le foot est terminée. Maintenant, ils sont en train de parler boulot. Ce n’est pas que ce sujet m’enthousiasme des masses, mais c’est tout de même un peu mieux que le sport.
— Vous êtes arrivé chez nous en janvier, c’est bien ça ? Qu’en pensez-vous ? Ça vous plaît ?
Mark attaque son hamburger.
— Je m’attendais à ce que les horaires soient astreignants, et ils le sont. Surtout avec ce nouveau projet. Mais j’avais très envie de travailler sur un rachat.
— Même avec l’« Idi Amin Dada » de Winslow, Brown ?
Mark hésite.
— C’est un peu difficile à expliquer… Disons que j’avais reçu des propositions de plusieurs boîtes, et j’avais du mal à choisir. Mais quand j’ai appris que Gallagher avait quitté Ryan Brothers pour rejoindre Winslow, Brown, j’ai aussitôt pris ma décision. J’ai même demandé à être affecté à son équipe sur la prochaine affaire. J’avais entendu dire que travailler avec lui n’était pas vraiment une partie de plaisir, mais je me suis dit que ce serait une bonne occasion d’apprendre. Dans certains milieux, Gallagher est une sorte de légende.
Dans « le Milieu », oui ! Je n’arrive pas à comprendre comment on peut avoir envie de travailler avec ce mec. Et, en l’occurrence, d’aller jusqu’à le suivre dans sa nouvelle société. C’est plus que du dévouement, c’est du masochisme.
Jake continue de poser ses questions. Je le soupçonne d’être sur la même longueur d’onde que moi car le ton est un brin taquin.
— Si je comprends bien, vous venez de réaliser votre rêve ?
Mark a l’air tellement mal à l’aise que je décide de changer de sujet.
— Jake, toi qui as déjà travaillé avec ce type, j’ai une question à te poser.
— Je t’écoute…
— Qu’est-ce que Gallagher fabrique avec ce crayon ?
— Quel crayon ?
— Ne me dites pas que vous n’avez rien remarqué, tous les deux ! Cette curieuse manie qu’il a de jouer avec les crayons… Il prend un crayon déjà parfaitement taillé, le taille de nouveau, puis il le teste sur sa langue ! Il l’a fait six ou sept fois dans son bureau, ce matin.
Jake sourit.
— Ah oui, le truc du crayon…
— C’est ça, le truc du crayon. Il doit user une douzaine de crayons par jour. Et puis tester la mine sur sa langue… c’est dégoûtant. Je n’ose même pas penser à l’interprétation que Freud en aurait fait !
Mark s’exclame :
— C’est vrai que tout ce plomb, ce n’est pas très sain.
— Il pourrait mourir de saturnisme.
Je n’essaie même pas de dissimuler la petite note d’espoir qui transparaît dans ma voix.
— Je crois que les mines sont en graphite, maintenant. Mais c’est quand même bizarre. Est-ce que vous regardez Les Experts ?
Je réagis aussitôt.
— J’adore cette série !
— C’est vrai ? Moi aussi.
— J’ai tous les épisodes de la saison sur mon magnétoscope numérique. J’attends juste d’avoir le temps de tous les regarder.
— Eh bien, si je vous disais qu’il y a quelques semaines, dans un des épisodes, on a vu un type qui adore mâchouiller des cure-dents et qui meurt après avoir mâché un cure-dent empoisonné.
Je reste songeuse.
— Intéressant. On pourrait peut-être glisser un peu de poison sur l’un des crayons de Gallagher ?
Jake réagit aussitôt.
— J’espère que tu plaisantes ?
— Je ne sais pas. Tu serais prêt à m’aider ?
— Je ferais n’importe quoi pour toi.
Il a une curieuse lueur dans le regard.
J’éclate de rire, mais bizarrement j’ai les joues en feu. Je décide de mettre ma réaction sur le compte de la faim.
— Quelqu’un aurait-il l’obligeance de me passer le ketchup ?
Nous traînons un peu à table, et Jake parle de son adaptation à la vie new-yorkaise après Chicago.
— J’ai vécu là-bas après mes études à l’école de commerce. C’est à ce moment-là que j’ai travaillé pour la première fois avec Gallagher… j’étais associé dans son ancienne boîte. Mais mon ex-femme était de Chicago et voulait y retourner. Comme la société Ryan Brothers n’avait pas de bureaux là-bas, je suis entré chez Winslow, Brown. Mais je n’ai jamais été un grand fan du Midwest… et mon ex-femme n’était plus très fan de moi non plus. Après notre séparation, j’ai filé sur la côte Est.
J’ai entendu dire au bureau que Jake venait de divorcer après un bref mariage, mais nous n’en avons jamais beaucoup parlé. Apparemment, Jake est content d’être de retour à New York, à un bémol près : il ne peut s’empêcher de se lamenter sur le coût de l’immobilier !
— Les prix sont dingues.
J’abonde en son sens.
— C’est vrai. Personnellement, j’ai eu de la chance. J’ai acheté mon appart’ il y a longtemps…
— Y aurait-il suffisamment de place pour vous deux ?
Sacré Jake ! Il sait parfaitement que Peter vient d’emménager chez moi.
Je réponds avec une assurance feinte.
— Je suis un peu à l’étroit en ce moment, mais on trouvera bien une solution.
Etant donné que chaque placard est déjà archiplein, je ne vois pas comment nous pourrions faire. Mais j’adore mon appart’ : ses hauts plafonds, sa luminosité (il est orienté plein sud), et son petit côté vieillot. Je n’ai vraiment pas envie de m’en séparer. C’est quand Peter a emménagé que j’ai compris à quel point j’étais attachée à cet endroit et combien je m’étais habituée à évoluer dans un espace bien à moi.
Il a beaucoup neigé ce week-end, mais le temps s’est réchauffé depuis, et la couche de neige immaculée fond rapidement, se transformant en boue noirâtre. Nous sommes obligés de faire très attention à ne pas glisser sur le trottoir en rentrant au bureau.
Nous ratons le feu rouge au coin de Madison et de la Cinquante et Unième. Les yeux rivés sur l’énorme flaque d’eau qui s’est formée sur la chaussée, atteignant la bordure du trottoir, je réfléchis à la meilleure façon de traverser lorsque le feu de signalisation pour piétons passe du rouge au vert.
Jake me lance :
— Je m’occupe de toi.
— Qu’est-ce que…
Il m’attrape par la taille et me charge sur son épaule comme si j’étais un poids plume, ce qui n’est vraiment pas le cas, surtout après le repas que je viens de faire.
Jake saute allègrement par-dessus l’énorme flaque d’eau et me dépose de l’autre côté de la rue.
Mes pieds sont au sec, mais côté joues ça se gâte. Elles viennent de passer du rouge à l’écarlate !
Je bredouille :
— Merci.
Il sourit.
— Pas de quoi.
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Une montagne de travail nous attend au bureau, mais le repas nous a suffisamment requinqués pour l’évacuer de façon efficace. Il est quand même plus de 21 heures lorsque je rentre chez moi.
J’ai immédiatement la sensation que quelque chose d’extraordinaire est en train de se passer.
— Peter ?
J’envoie valser mes chaussures d’un coup de pied. Puis je me débarrasse de mon manteau que j’étends avec mon chapeau de pluie et mon écharpe sur un des cartons du vestibule.
— Je suis là…
— Où ça, là ?
— Dans la cuisine.
— Ah bon ? Pourquoi ?
Un vieux CD de Van Morrisson passe sur la chaîne, et une curieuse odeur de cuisine flotte dans l’appartement. Mon estomac se rappelle à mon bon souvenir. Certes, le repas de midi était copieux, mais pas mal d’heures ont passé depuis. Je me faufile entre les cartons qui cernent l’entrée pour rejoindre la cuisine.
— Alors, qu’en penses-tu ?
— Mon Dieu !
Debout dans l’encadrement de la porte, je suis sous le choc.
Peter est en train de cuisiner.
— Des lasagnes, ça te va ? J’ai pensé que c’était un bon choix, vu que cette nuit il fait un peu frisquet. C’est bientôt prêt. Attends… je vais te servir un verre de vin.
J’ai du mal à sortir mes mots.
— Mais… comment ? Je veux dire… avec quoi ?
Je n’aperçois aucun de ces cartons en plastique que les restaurants utilisent pour les plats à emporter, ni de boîte orange avec le célèbre logo Stouffer imprimé dessus… Et le micro-ondes est éteint. Décidément, je n’y comprends rien.
— J’ai trouvé une cocotte. Elle est au four.
— Ah bon… Et ça fonctionne ?
Une petite précision : il y a quelques années, j’ai reçu un courrier de ConEdison pour m’avertir qu’on allait me couper le gaz compte tenu de l’utilisation modérée que j’en faisais. Or je suis bien certaine de n’avoir jamais répondu à leur courrier.
— On dirait, oui.
Peter me tend un verre de barolo.
— Je ne savais même pas que j’avais une cocotte !
— Elle était un peu poussiéreuse, mais je l’ai rincée.
— Mais… comment as-tu fait pour les épices et les aromates, et tous les autres ingrédients ?
— Il y a une épicerie à deux pâtés de maisons d’ici. Ils assurent même les livraisons.
Peter prend un air détaché, mais il est clair qu’il est hypercontent de lui.
Je pose mon verre et je noue mes bras autour de son cou.
— Veux-tu m’épouser ?
— Je vais y réfléchir.
 
Quelques minutes plus tard, Peter me chasse de la cuisine pour pouvoir mettre la touche finale à son repas. Je m’aperçois qu’il a déjà mis le couvert sur la petite table du salon. Des sets de table ! Jamais je n’aurais imaginé que j’en avais…
Je range mon attaché-case dans la minuscule pièce qui me sert de bureau. Soit dit en passant, c’est à cause de ces malheureux mètres carrés que mon appart’ est considéré comme un trois pièces et non comme un deux pièces… J’aimerais pourtant que l’on m’explique comment je pourrais installer un lit dans ce réduit alors que j’ai déjà beaucoup de mal pour y faire entrer une chaise et un bureau ! Mon PC est allumé, c’est donc que Peter a dû s’en servir. Je passe un moment à consulter mes e-mails. Mon BlackBerry est comme un cinquième membre pour moi, j’ai l’impression qu’on l’a greffé à mon corps. Il me permet de consulter régulièrement mes e-mails professionnels, mais mes e-mails personnels ont tendance, eux, à s’entasser.
La plupart sont d’ailleurs des pubs. Internet est peut-être censé nous faire entrer dans l’âge d’or du marketing ultraciblé, mais je me refuse à croire que je puisse être la cible idéale pour la vente d’implants péniens ! J’envoie un à un les messages à la corbeille en cliquant de plus en plus vite sur ma souris, avec une fébrilité croissante.
Résultat : j’ai failli rater un e-mail de Luisa qui me confirme un rendez-vous autour d’un verre pour demain soir. Par un étrange concours de circonstances, il se trouve que mes quatre anciennes coloc’ de la fac sont à New York cette semaine, et nous sommes tombées d’accord sur un rendez-vous au King Cole Bar du St Regis Hotel. Je tape sur la touche « Répondre à tous » pour les avertir que je pourrais être un peu en retard. Mais cette fois je suis bien décidée à quitter mon bureau à une heure raisonnable. Pas question de laisser Gallagher et son histoire de rachat me bouffer tout mon temps.
Le dernier e-mail est à deux doigts, lui aussi, d’atterrir dans la corbeille. Dès que je le vois, je regrette presque de ne pas l’avoir détruit sans le lire.
Dans la case « Objet », il y a marqué « Important ». Mais toutes les pubs pour le Viagra se prétendent elles aussi importantes et urgentes… Et l’adresse indiquée est la suivante : tribundupeuple@rsnd.net
Ça vous a un petit côté « incitation à la révolte » qui ne fait pas très sérieux. Mais on y croit quand même davantage qu’à ces suites de lettres mises anarchiquement bout à bout dont sont faites les adresses Internet des pubs pour le Viagra.
J’ouvre l’e-mail. Le message est bref et sibyllin.
« Perry est un sale type et son affaire sent mauvais.

» Et ils n’en sont pas à leur coup d’essai. »

Et voilà. C’est tout.
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Tout à coup, j’ai l’impression que la souris me brûle la main comme un charbon ardent. Je la lâche aussitôt. J’ai la sensation désagréable qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce, une présence derrière mon dos.
Mais non, il n’y a personne. Comme il fait nuit noire dehors, je ne vois rien d’autre par la fenêtre que mon propre reflet. Mais j’ai toujours cette sensation inquiétante qu’on m’observe. Je baisse le store d’un coup sec.
Puis je relis l’e-mail.
« Perry est un sale type et son affaire sent mauvais.

» Et ils n’en sont pas à leur coup d’essai. »

Les questions affluent dans mon cerveau, mais il me faut quelques minutes pour surmonter la frayeur que j’éprouve à les formuler à voix haute. J’en ai la chair de poule… Qu’est-ce que ce sera quand il me faudra y répondre !
Primo : qui est derrière ce tribundupeuple@rsnd.net ? Et pourquoi m’envoie-t-il un e-mail ? Ici, chez moi, dans ma boîte e-mail personnelle ? Et d’ailleurs comment a-t-il fait pour se procurer mon adresse ?
Secundo : en quoi cette affaire de rachat sent-elle mauvais ? Non que je sois surprise d’apprendre que quelqu’un d’autre est de mon avis, mais ce défenseur du peuple est un peu avare de détails…
Tertio : que s’est-il passé avant ? Et à qui fait-on allusion en parlant de « leur » coup d’essai ?
J’ai une dernière question, ou plus exactement une suite à la question 1 : pourquoi ce Tribun du Peuple m’envoie-t-il un e-mail à moi ?
— Rach ?
Je sursaute en poussant un cri. L’expression « sauter au plafond » prend soudain tout son sens.
— Désolé, je ne voulais pas te faire peur. C’est juste pour te dire que le dîner est prêt.
Je regarde Peter bêtement, la bouche ouverte.
— Tu te souviens ? Le dîner… la suite logique de mes efforts en cuisine ? Je sais bien que le concept de dînette à la maison sans attendre le coup de sonnette du livreur du coin est un peu nouveau pour toi, mais je te jure qu’il y a largement de quoi manger sur la table.
— Je voudrais que tu lises ça.
— Ça ne peut pas attendre ? Ce serait quand même dommage de manger froid…
— Non, ça ne peut pas attendre.
Il s’approche de moi et se penche par-dessus mon épaule pour regarder l’écran.
— C’est tout ?
— Oui.
— Tu l’as reçu à ton adresse perso ?
— Oui.
— Et tu ignores qui est ce type et pourquoi il t’envoie cet e-mail ? Et aussi comment il s’est procuré ton adresse e-mail ?
— C’est ça.
— C’est un peu angoissant.
— C’est très angoissant.
Peter finit par me convaincre que j’aurais tort de poursuivre cette discussion l’estomac vide. Je prends donc place à table, et Peter s’empresse de me servir une bonne ration de lasagnes et de me remplir mon verre.
Le repas est délicieux, bien meilleur que tout ce qui peut sortir du carton d’un livreur. Mais j’ai du mal à accorder à ces lasagnes toute l’attention qu’elles méritent…
Peter m’interroge sur le projet Thunderbolt, et je m’empresse de le mettre au courant des détails de l’affaire. Nous ne sommes pas censés parler boulot avec des gens étrangers à la société, mais il est de notoriété publique que personne n’observe cette règle avec les conjoints et les intimes.
— Je me doutais qu’il y avait quelque chose de pas très clair dans cette histoire. Cette boîte est pratiquement au bord du gouffre, pourtant Nicholas Perry tient absolument à faire ce rachat et Gallagher fait des pieds et des mains pour l’aider ! Je te parie que l’expression « leur » coup d’essai fait en partie allusion à Gallagher.
— Il y a au moins une chose qui devrait être à notre portée : découvrir ce que Perry a fait auparavant, et voir si Gallagher n’était pas déjà dans le coup, lui aussi.
Nous abandonnons nos assiettes pour retourner au bureau. La chaise que j’utilise devant mon ordi n’est pas prévue pour deux, mais en se tassant bien pas de problème. Finalement, j’ai bien fait de ne pas me resservir des lasagnes une troisième fois !
Nous obtenons rapidement la réponse à notre première question en nous connectant au site web de Thunderbolt, et plus particulièrement à la biographie de l’équipe dirigeante. Il y a sept ans, Perry a été P.-D.G. d’une autre société, toujours dans le même domaine d’activité, à savoir les sous-traitants qui travaillent pour la Défense. Je reconnais immédiatement le nom de cette boîte, Tiger Defense Enterprises : son logo figure sur l’un des Post-it de Gallagher.
Peter s’informe.
— Qu’est-ce que les tigres ont à voir avec les tanks, les gilets pare-balles, enfin tous les produits fabriqués par cette boîte ?
— Rien. Mais le tigre est la mascotte de Princeton. Et c’est là que Gallagher et Perry se sont connus.
— Je suppose que c’est une plaisanterie…
— C’est toujours mieux que Thunderbolt. Franchement, entre la foudre et le tigre…
— Pour moi, ça se vaut.
Apparemment, le rachat de Tiger — sous la houlette de Perry — a été une réussite totale. Non seulement Perry a ajouté le nom de Tiger à sa société, mais il a mis en œuvre une série de mesures de redressement spectaculaires. Ensuite, la société a vendu des actions au public à un prix considérablement supérieur à celui du prix d’achat. Le groupe d’investissement de Perry a plus que triplé ses avoirs dans un laps de temps très court. Et c’est Ryan Brothers, l’ancienne société de Gallagher, qui s’est occupée à la fois du rachat initial et de la mise sur le marché des actions lorsque la société a été de nouveau introduite en Bourse. Perry a été encensé, on l’a traité en véritable gourou du management. Il a quitté Tiger peu après pour intégrer Thunderbolt en tant que P.-D.G.
Peter s’exclame.
— C’était donc vrai. Ils n’en sont pas à leur coup d’essai !
— Exact. Mais je ne vois pas en quoi cette affaire sent mauvais. Ce n’est jamais qu’un exemple classique de rachat. On prend une affaire qui périclite, on la rachète, on améliore ses performances et on la revend en faisant un confortable bénéfice.
— Et si on lui posait la question ?
— A qui ? A Perry ou à Gallagher ? Je doute qu’aucun des deux soit prêt à me répondre si je leur demande en quoi leur dernier coup a été foireux… Quand j’ai essayé d’en savoir un peu plus sur le projet en cours, ils n’ont pas été très bavards.
— Mais non, pas eux. Je parle de ton nouveau copain. Le Tribun du Peuple.
Je réfléchis à cette suggestion. Discuter de tout ça avec Peter est une chose, mais entamer une discussion avec un correspondant anonyme, c’est une autre paire de manches !
— N’oublie pas que communiquer sur une affaire en cours avec quelqu’un dont j’ignore même le nom, c’est le genre de chose qui entre dans la catégorie des comportements à proscrire !
— Donne-moi juste quelques minutes pour m’amuser un peu avec cette adresse e-mail. Je serai peut-être en mesure d’en savoir un peu plus sur l’identité de ce mec.
— Comment comptes-tu t’y prendre ?
— Rachel ! Je touche ma bille en informatique et en électronique, tu le sais bien.
— C’est donc pour ça qu’on voit apparaître autant d’épisodes de Star Trek sur le magnétoscope numérique…
— Ça t’ennuie si j’enregistre par-dessus tes rediff’ de Dawson’s Creek ?
— J’ai toujours un flash chaque fois que Joey choisit Pacey à la place de Dawson !
Sur ces bonnes paroles, je pars débarrasser la table.
Je rince les plats et je les range dans le lave-vaisselle à côté des casseroles et des poêles sales déjà stockées dans la machine. Voilà encore un engin qui ne sert pas beaucoup…
Je farfouille sous l’évier et je repère une boîte de détergent avec le logo d’une chaîne d’épicerie qui a déposé son bilan depuis belle lurette. Je verse un peu de poudre dans la machine et je sélectionne le programme lavage intensif.
La cocotte est toujours à moitié pleine de lasagnes. Je la recouvre d’une pellicule de papier alu et je la glisse dans le frigo, en notant au passage — et à ma grande surprise, d’ailleurs — que je suis obligée de déplacer des trucs sur l’un des rayonnages pour faire de la place. J’en déduis que Peter ne s’est pas contenté d’acheter des ingrédients pour confectionner ses lasagnes… Ça me fait tout bizarre de voir mon frigo plein, lui qui ne contient généralement qu’une sélection limitée de denrées de base nécessaires à ma survie : du Coca Light, du vin blanc et de la sauce piquante. Il y a même du beurre dans le compartiment beurre, et des œufs dans les creux réservés à cet effet. C’est vous dire !
Lorsque je retourne auprès de Peter, il est penché sur l’ordi.
— Alors, quoi de neuf ?
— Je ne suis pas aussi malin que je l’aurais cru !
Je le sens frustré. Je me perche près de lui sur l’accoudoir de la chaise.
— C’est plutôt bon signe, non ?
— Tout ce que j’ai trouvé, c’est qu’il utilise un système de renvoi des e-mails assez sophistiqué. Ce n’est pas un service commercial, mais un programme qui a dû être installé par des as de l’informatique.
— Tu en déduis donc que notre homme est un as de l’informatique…
— Possible. Mais il peut aussi avoir un copain qui correspond au profil. Quoi qu’il en soit, je n’ai trouvé aucune info sur l’endroit d’où cet e-mail a été émis. En général, on peut reconstituer le cheminement « en sauts de puce » d’un message sur Internet, mais là toutes les infos ont été effacées. La seule façon d’en savoir plus, c’est de répondre à son e-mail.
— Ça me tente assez. Mais sur le plan de l’éthique professionnelle, ça pose un dilemme.
— Si ce projet de rachat sent mauvais, il t’appartient de trouver pourquoi, non ?
— Je suis censée en référer aux services juridiques de Winslow, Brown, ou bien à la Commission des opérations de Bourse, ou je ne sais quoi d’autre. Mais j’ignore si l’affirmation de ce type est fondée. Et si je fais tout un foin au bureau sans l’ombre d’une preuve Gallagher va probablement tenter de me faire virer. Il a déjà commencé à me chercher des noises.
— Ce mec pourra peut-être te fournir une preuve. Est-ce si compliqué de lui envoyer un e-mail pour avoir davantage de détails ? Ce n’est quand même pas une atteinte au secret professionnel.
Je ne sais vraiment pas quoi faire. Le plus simple serait d’effacer l’e-mail comme s’il s’agissait d’une pub parmi d’autres, mais je suis bien trop curieuse pour ça. La marche à suivre officielle serait de montrer l’e-mail aux services juridiques de ma boîte, mais je n’ai aucune envie de m’attirer les foudres de Gallagher. La chose la plus tentante, c’est incontestablement de répondre à l’e-mail du Tribun du Peuple.
Peter s’efforce de me rassurer.
— Tu sais, il y a des moyens d’empêcher les gens de remonter jusqu’à toi.
— Tu me fais penser à un diablotin perché sur mon épaule et qui essaie de me détourner du droit chemin.
— Un diablotin qui cuisine comme un dieu…
Soudain, j’ai une idée.
— Je devrais peut-être appeler Jake pour lui en parler. Pour avoir son avis.
Peter est habitué à la jungle des start-up, un monde qui ignore la supervision constante de la bureaucratie, des avocats et autres instances de contrôle. Jake connaît beaucoup mieux le contexte que Peter, et il pourra me donner son avis sur ce qui me tracasse tant, à savoir Gallagher et la Commission des opérations de Bourse.
— Jake ? Le Jake qui bosse avec toi ?
— Il saura peut-être quoi faire.
Je cherche son numéro de portable dans mon BlackBerry.
— Tu es sûre que tu peux lui faire confiance ?
— Naturellement.
Jake et moi étions déjà amis avant de travailler sur ce projet. Mais le fait d’avoir passé plusieurs jours éreintants sous la férule de Gallagher a consolidé ce lien. Et puis, je ne lui aurais jamais parlé des avances que Gallagher m’a faites si je n’avais pas totalement confiance en lui. Jake s’est d’ailleurs montré très gentil avec moi, il m’a soutenue, soucieux de prendre ma défense tout en restant discret.
Mais je ne peux expliquer tout cela à Peter sans ouvrir une boîte de Pandore que je préfère laisser fermée.
Je me contente de dire :
— Il suffit d’un mystérieux e-mail, et te voilà à soupçonner tout le monde.
— Mais tu le connais à peine…
— Je le connais bien assez. C’est vraiment un chic type.
Ça n’a d’ailleurs aucune importance car le téléphone de Jake bascule immédiatement sur le répondeur. J’hésite, mais finalement je décide de ne pas laisser de message. Il est tard, Jake doit dormir.
Lorsque je raccroche, Peter est en train de m’observer, les doigts suspendus au-dessus du clavier.
Et je ne sais toujours pas quoi faire.
— Quand tu m’as dit qu’il y avait moyen d’empêcher les gens de remonter jusqu’à moi, qu’entendais-tu par là, exactement ?
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Le mardi à la première heure, je me retrouve dans le bureau de Gallagher avec une étrange impression de « déjà-vu ». Une fois de plus, je trouve qu’il est beaucoup trop tôt pour organiser une réunion, et je manque toujours cruellement de sommeil…
Il était près d’une heure du matin quand Peter m’a ouvert une nouvelle adresse e-mail gratuite, et nous avons envoyé un message au Tribun du Peuple via le même système de renvoi des e-mails que lui. C’est la rédaction du message — une simple demande d’informations complémentaires qui n’engage à rien — qui a été le plus facile à faire. Ce qui a pris du temps, c’est le côté brouillage de pistes. Peter a lancé plusieurs programmes censés effacer de mon ordi toute trace du Tribun du Peuple ainsi que notre réponse. C’est en tout cas ce qu’il m’a promis… Je ne m’étais jamais rendu compte que la paranoïa pouvait vous bouffer du temps à ce point !
J’ai dit à Peter :
— J’ai l’impression d’être une criminelle.
— Ecoute, ce mec est sans doute un cinglé, et il est probable que ça ne nous mènera nulle part. Mais tu ne lui as rien raconté de compromettant, que je sache. En revanche, si tu réussis à découvrir que cette affaire sent mauvais, tu auras en ta possession tous les éléments dont tu as besoin au lieu de te contenter de faire chier Gallagher.
— Il est déjà en pétard contre moi.
— Eh bien justement, inutile de chercher à le rendre encore plus enragé !
Ce que Peter disait n’était pas idiot. Mais je ne pouvais m’empêcher de me sentir mal à l’aise. Le fait même de brouiller les pistes était une façon d’admettre que j’étais très consciente de mal agir. Même si l’attitude de Gallagher ne me laissait guère le choix.
Bref, quand nous nous sommes enfin décidés à aller au lit, il était plus de 2 heures du matin, et lorsque mon réveil a sonné j’ai eu l’impression que je venais juste de me coucher. Ça m’agace que Peter roule de l’autre côté du lit pour se rendormir, et plus encore de devoir emporter mes affaires pour me préparer dans la salle de bains ! Mais autant éviter de le réveiller une seconde fois.
Il faut dire que la salle de bains est une pièce exiguë, et pour un homme qui n’est pas obnubilé par son image Peter a réussi à entasser je ne sais combien d’affaires de toilette dans la douche et sur la tablette du lavabo. Plus les jours passent, et plus je suis envahie.
D’accord, Peter m’a été bien utile hier soir pour trouver le moyen de répondre à de mystérieux e-mails sous le couvert de l’anonymat. Sans parler du repas fait maison qui était excellent. Mais rien de tel que d’avaler par erreur une bonne lampée d’after-shave (la bouteille ressemble étrangement à celle que j’utilise pour mes bains de bouche) pour vous aider à comprendre ce que signifie concrètement partager un appartement à New York…
Etant donné que c’est lui qui a fixé l’heure de la réunion, Gallagher se fiche totalement du fait qu’il soit très tôt. De toute façon, il a toujours les traits tirés. Mais aujourd’hui il est arrivé à l’heure, et c’est déjà ça. Jake, lui, a l’air d’avoir passé un mois à se prélasser sur une plage tahitienne, et Mark est fidèle à son image de mec insipide. Quant à moi, je ne suis hélas que trop consciente d’avoir les yeux bordés de larges cernes noirs, et j’ai toujours le goût amer de l’after-shave dans ma bouche…
Nous nous retrouvons dans les mêmes sièges qu’hier matin, et mes mains sont déjà agrippées à mes accoudoirs dans l’attente d’une nouvelle pluie d’insultes. Gallagher est un homme qui ne déçoit jamais, et la suite le prouve.
Sans préambule, il balance à la poubelle son exemplaire personnel du rapport que nous avons passé une grande partie de l’après-midi et de la soirée d’hier à préparer et lance :
— C’est nul à chier !
Ensuite, tout en émaillant ses remarques d’une avalanche de grossièretés, il nous dresse la liste des modifs à effectuer avant le rendez-vous avec Perry prévu un peu plus tard dans la journée.
La sonnerie du téléphone l’interrompt. C’est un appel interne. Il appuie sur la touche haut-parleur et aboie :
— Ouais ?
Dahlia répond :
— C’est votre avocat sur la ligne 1…
— Je prends. Et faites-moi le plaisir de refaire du café. La mixture que vous m’avez apportée a un goût de merde.
Puis il prend la communication.
— Barry ? Alors, où en sont les papiers ?
Une voix désincarnée répond :
— Nous serons prêts à aller au procès dans quelques jours.
— Tenez-moi au courant dès que la livraison sera faite. Même si je sais qu’elle décrochera son téléphone pour m’appeler à la seconde même où elle ouvrira l’enveloppe…
Il s’ensuit un échange de répliques entre les deux hommes. Et re-belote !… Je m’installe pour écouter une nouvelle fois Gallagher laver allègrement son linge sale sur les ondes…
Je réussis à décrocher pendant une bonne partie de la conversation, mais quand il choisit un crayon dans le mug argenté pour l’introduire dans son taille-crayon, j’ai du mal à faire celle qui ne voit rien. Et, comme je risque fort d’éclater de rire si jamais je croise le regard de Jake après notre conversation d’hier, je m’efforce de rester les yeux rivés devant moi, impassible, en essayant de penser à des choses tristes comme l’abandon des chiots ou le réchauffement de la planète.
Fidèle à son habitude, Gallagher porte la pointe du crayon à sa bouche et se met à la suçoter longuement.
J’enfonce mes ongles dans mes paumes en espérant que la douleur me débarrassera de mon fou rire naissant. Près de moi, Jake émet un bruit bizarre, à mi-chemin entre le grognement étouffé et la quinte de toux. Mark lui-même est obligé de se pincer hermétiquement les lèvres, comme pour s’assurer qu’aucun son ne pourra s’en échapper.
Gallagher semble ignorer ce qui se passe. Il raccroche un instant plus tard et reprend sa critique en règle de notre travail comme s’il n’avait pas été interrompu.
Puis il lâche :
— C’est tout. Je veux que vous me rédigiez un nouveau projet d’ici midi. C’est compris ?
C’est Jake qui répond.
— Compris.
— Très bien. Maintenant, fichez-moi le camp.
D’accord, ce n’est pas très agréable à entendre. Mais en ce qui me concerne, dès lors qu’il s’agit de quitter son bureau, j’ai plutôt tendance à considérer ça comme une bonne nouvelle.
Alors que nous sommes tout près de la porte, il nous rappelle. Et la sensation de « déjà-vu » revient. La différence aujourd’hui, c’est que nous sommes tous concernés, et pas seulement moi.
— Une dernière chose !
Il choisit un nouveau crayon dans le mug, et nous attendons qu’il en ait terminé avec son rituel… Cette fois, je suis obligée de faire tellement d’efforts pour éviter de pouffer que j’ai peur de m’étouffer. Je regarde Jake du coin de l’œil, et je vois ses épaules agitées de tremblements : il a un mal de chien à réprimer un fou rire.
Gallagher porte le crayon à ses lèvres d’un air pensif et en introduit la pointe dans sa bouche pendant que nous attendons ses dernières instructions.
Mais lorsqu’il retire le crayon et ouvre la bouche pour parler il n’émet qu’un vague hoquet.
Soudain, ses yeux semblent jaillir de leur orbite, et un gargouillis s’échappe de sa gorge. Ses lèvres se couvrent d’une écume sanguinolente tandis que son corps est parcouru de spasmes qui le propulsent hors de son siège. Il tombe par terre. Ses membres tressautent sur la moquette tandis qu’un son terrifiant sort de sa bouche. La respiration sifflante d’un homme qui cherche désespérément de l’air.
Je me rue vers la porte pour appeler à l’aide, demander à quelqu’un de faire venir une ambulance. Mais derrière moi la pièce est devenue étrangement silencieuse.
Je me retourne lentement.
Gallagher est allongé sur le dos, immobile, les yeux grands ouverts, vides.
Tout s’est passé en quelques secondes…
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Si nous étions médecins et non titulaires d’une maîtrise de gestion, je suppose que l’un de nous tenterait un massage cardiaque ou un truc de ce genre, même s’il est clair qu’il n’y a plus rien à faire pour ramener Gallagher à la vie. Une odeur d’amande amère flotte dans l’air. J’ai déjà entendu parler de cette odeur dans les livres d’Agatha Christie, mais j’avais tendance à croire qu’il s’agissait davantage d’une « recette » de roman policier que de l’odeur réelle du cyanure. Je m’aperçois aujourd’hui que la romancière n’avait rien inventé.
Jake s’accroupit près du mort, vérifiant maladroitement le pouls. Mark, lui, reste figé, comme statufié à l’endroit exact où il se trouvait lorsque Gallagher a porté à sa bouche le crayon fatal. Nous restons là, les yeux rivés sur le corps de Gallagher, tandis que Jake se relève lentement. Il secoue la tête, et son beau visage a une expression hébétée.
C’est à ce moment-là que Dahlia fait son entrée. Elle embrasse la scène d’un seul regard et laisse échapper la tasse de café qu’elle apportait à son patron, puis tombe évanouie. Evitant de l’enjamber pour m’emparer d’un autre téléphone, je tends la main vers le bureau de Gallagher et j’appelle le 911. Puis je contacte le service sécurité de Winslow, Brown en leur expliquant qu’ils trouveront le cadavre d’un banquier au 39e étage.
Les urgentistes arrivent dans les minutes qui suivent, précédant de peu les policiers en uniforme, puis les inspecteurs en civil. Un photographe prend plusieurs clichés du corps de Gallagher étendu sur le sol. Puis l’équipe du médecin légiste place le cadavre dans une housse noire en plastique, remonte la fermeture à glissière et l’emporte sur un chariot, après avoir bien entendu pris soin d’extraire l’arme présumée du crime des doigts du mort pour la ranger dans un sachet en plastique soigneusement étiqueté. Quand je pense que je blaguais en imaginant Gallagher empoisonné par un crayon ! Je ne trouve plus ça drôle du tout, mais c’était étrangement prémonitoire…
Jake, Mark, Dahlia et moi sommes ensuite conduits chacun dans une salle de conférences pour être entendus par la police. Lorsque je suis enfin autorisée à partir, il est presque midi. J’ai passé le plus clair de mon temps toute seule, sans rien d’autre à faire que réfléchir à ce qui s’est passé. A présent, les experts sont en train de lever le camp. Si ce n’était la présence du cordon jaune que l’on installe sur les scènes de crime et qui interdit l’accès au bureau de Gallagher, on ne se douterait pas que quelque chose de fâcheux s’est produit. La mort de Gallagher et la présence de la police vont provoquer des commérages et des coups de fil pendant quelques heures, mais nous sommes dans les locaux d’une banque d’investissement : il y a des affaires à traiter, de l’argent à gagner. Les gens se sont donc déjà remis au travail en silence. Une curieuse ambiance empreinte de gravité règne sur les lieux.
Je regagne mon bureau, encore sous le choc. Il suffit à Jessica d’un regard pour comprendre que ça ne va pas. Elle m’emboîte le pas et sort de mon frigo un Coca Light qu’elle me tend avec son commentaire habituel sur la nocivité de ses composants chimiques qui, selon elle, pourrissent les organes quand ils ne les momifient pas… Mais elle prend la peine d’ouvrir la canette pour moi.
J’appelle Peter pour le mettre au courant, mais il est absent du bureau. Son assistante me précise qu’il est en rendez-vous. Je lui laisse un message et j’essaie de le joindre sur son portable, mais je tombe aussitôt sur le répondeur.
Je contemple l’écran de mon ordi sans le voir lorsque Jake pénètre dans mon bureau.
— Çava ?
— Non, enfin je veux dire oui. C’est vrai que je flippe un peu.
J’ai déjà eu l’occasion de voir des morts, mais jamais je n’avais encore vu quelqu’un mourir sous mes yeux.
— Et toi ?
Il hausse les épaules.
— Un peu sonné aussi. Au fait, j’ai reporté la réunion avec Perry. Tu sais qu’il est inouï, dans son genre ! Il avait l’air davantage préoccupé par le retard que pouvait prendre son projet que par autre chose.
Ce rendez-vous m’était complètement sorti de la tête, sans parler de la liste des tâches que Gallagher nous a collées sur le dos quelques minutes avant sa mort.
Jake continue sur sa lancée.
— Et si je te disais que Mark est déjà en train de travailler sur le remaniement des textes de Thunderbolt…? Incroyable, non ? Je crois que personne ne remarquera notre absence si nous nous éclipsons un moment. Ça ne nous fera pas de mal de changer de décor…
Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas retrouvée à prendre un verre au beau milieu de la journée, surtout en semaine. Mais lorsque Jake s’exclame « Ras le bol de cette histoire ! » en commandant un bourbon on the rocks, je troque mon éternel Coca Light contre un verre de pouilly-fuissé.
Nous sommes à quelques pâtés de maisons du bureau, au bar du 21 Club. Les nappes à carreaux rouges, les maquettes d’avions et autres babioles qui pendent du plafond apportent une note gaie qui contraste avec notre moral en berne. Nous avons commandé des plats avec nos boissons, mais nous avons beaucoup de mal à avaler. En ce qui me concerne, c’est une preuve évidente que je suis vraiment à côté de mes pompes. En revanche, notre appétit d’oiseau ne nous empêche pas de commander une deuxième, puis une troisième tournée. Jake reste fidèle au bourbon Maker’s Mark tandis que j’alterne vin et Coca Light. Chacune de ces boissons me fait du bien, à sa manière.
Jake résume assez bien ce que je ressens.
— C’était loin d’être un mec sympa, c’était même un salaud intégral. Mais je n’ai jamais vu quelqu’un mourir comme ça, sous mes yeux. Il avait l’air de souffrir le martyre.
Je fais la grimace. Je n’ai aucune envie de reparler de ces spasmes, de la respiration sifflante de Gallagher, ou de l’étrange couleur qu’a prise sa peau alors qu’il gisait mort sur la moquette de son bureau. Mais ces bruits et ces images ne cessent de me hanter, ce qui explique en grande partie mon manque d’appétit.
— Oui, mais toi tu n’as pas passé ces derniers jours à plaisanter en disant que tu rêvais de le voir mort !
— C’était juste une blague, Rachel. Mais il y a quelque part quelqu’un qui ne plaisantait pas, lui.
— Mais qui ? Penser que Gallagher était un crétin ou un salaud est une chose, mais de là à empoisonner un de ses crayons !
Le fait de mourir empoisonné par un crayon me semble surréaliste, à la limite du ridicule. Si jamais quelqu’un s’avise de me tuer, j’espère qu’il optera pour une méthode plus digne…
— A ce propos… c’est forcément quelqu’un qui connaissait son rituel du crayon.
— Et qui avait eu récemment accès à son stock…
— Nous faisons donc partie des suspects. Nous n’aurions eu aucun mal à placer en douce un crayon trafiqué dans le mug. C’est un bon vieux crayon Numéro Deux, rien d’original. Est-il difficile de se procurer du cyanure ?
— Qu’est-ce qui te faire dire qu’il s’agit de cyanure ?
Je lui parle de l’odeur d’amande amère, et d’Agatha Christie.
— Intéressant. Je crois savoir que le cyanure est une composante de base dans pas mal de pesticides, mais je n’en suis pas certain. As-tu jeté un coup d’œil sur le crayon après la mort de Gallagher ?
— Non. Pourquoi ?
— La pointe entière du crayon a disparu. Je suppose qu’elle est restée dans sa bouche.
— Beurk !
Je repousse mon assiette. Je n’ai même pas touché à son contenu.
— Cela dit, nous n’étions pas les seuls dans le bureau de Gallagher, juste avant sa mort. Dahlia n’arrêtait pas de faire des allées et venues. Et c’est probablement elle qui est responsable des fournitures de bureau, notamment des crayons.
— Dahlia ? Tu n’y penses pas !
— Tout le monde prétend qu’ils avaient une liaison…
— Non, je ne crois pas.
Je lui relate notre conversation dans les toilettes.
— Bon, admettons. Il n’y avait rien entre eux. Mais il la traitait comme un chien. Elle a peut-être pété les plombs…
— Tu crois qu’elle a vu Comment se débarrasser de son patron une fois de trop ?
— Pardon ?
— Tu sais bien… Comment se débarrasser de son patron, avec Dolly Parton, Jane Fonda, Lily Tomlin ? Elles sont toutes secrétaires, elles ont un patron tyrannique, et elles imaginent différentes façons de le tuer. Le personnage de Lily Tomlin s’imagine en train d’empoisonner son café, et voilà qu’un jour elle le fait sans le vouloir…
Il me regarde d’un air bizarre.
— Les Experts, Agatha Christie et maintenant Comment se débarrasser de son patron…
— J’ai des goûts très éclectiques.
Je m’abstiens de mentionner les rediff’ de Dawson’s Creek.
— C’est ce que je vois, en effet.
— Le problème, c’est que je n’arrive toujours pas à imaginer Dahlia en train d’empoisonner quelqu’un.
— Moi non plus, je l’avoue.
— Mais alors, qui ?
Jake fait tourner les glaçons dans son verre.
— J’ai une idée. La fille de Gallagher doit être sa principale héritière, car il n’était pas du genre à léguer beaucoup d’argent aux œuvres de charité. Et il a sans doute fait signer à sa seconde épouse un contrat de mariage assez draconien. Or Naomi était dans son bureau. En tant que première épouse, elle devait connaître son rituel des crayons, et elle a eu l’occasion de glisser un crayon empoisonné dans le mug en profitant d’un instant d’inattention de son ex-mari. Elle voulait sans doute que sa fille touche son héritage plus tôt.
Je réfléchis à la thèse de Jake.
— Si c’est vraiment elle la meurtrière, ce n’était pas très intelligent de sa part de faire savoir à la moitié du service qu’elle serait contente de le voir mort ! Et, puisque nous en sommes au chapitre épouses, Annabel — sa nouvelle femme — était également présente.
— Quel motif aurait-elle eu de le tuer ?
— Avoir l’argent de Gallagher sans Gallagher. Elle était gagnante sur les deux tableaux.
— Et moi je te dis qu’il avait bien plus de valeur pour elle vivant que mort…
— Explique-toi.
— Quand ma femme et moi nous sommes séparés, j’ai sympathisé avec mon avocat, ce qui m’a permis d’en apprendre un peu plus sur les contrats de mariage.
Il lève les yeux vers moi avec un sourire triste.
— Comme quoi le divorce peut avoir du bon ! Tu rencontres d’autres gens et tu parfais tes connaissances…
Il s’efforce d’adopter un ton léger, mais il n’y parvient pas totalement.
— C’est toujours bon à savoir.
J’essaie de parler moi aussi d’un ton léger, mais je ressens de la compassion pour Jake. Les séparations ne sont jamais une partie de plaisir, je me demande même comment les gens font pour se tirer indemnes d’un divorce. Du coup, on se demande comment ces mêmes gens ont déjà pu avoir le courage de se marier…
— De toute façon, ce que Naomi a dit est probablement vrai. Au final, Annabel ne devrait recevoir qu’une partie de tout l’argent gagné par Gallagher pendant qu’ils étaient mariés. Tout ce qu’il a pu amasser avant ne doit pas entrer en ligne de compte. C’est en général comme ça que ça se passe. Et ils ne sont pas mariés depuis très longtemps, quelques années.
— Sauf que pendant ce laps de temps Gallagher doit avoir gagné au moins dix millions de dollars. Ça vaut quand même le coup.
Dix millions de dollars, ça me suffirait pour acheter un appart’ assez grand pour ne plus trébucher sur les cartons de Peter. Ça me permettrait même d’acheter un appartement par carton !
— C’est sans doute vrai pour la plupart des gens. Mais n’oublie pas qu’une bonne partie de cet argent a dû déjà être dépensée. Quant au reste, disons que s’il n’a pas été investi sur des valeurs en forte hausse ça ne suffira pas pour maintenir le train de vie dont la seconde Mme Gallagher bénéficie depuis très longtemps.
— Mais, dis-moi, Jake… as-tu entendu ce que Gallagher a dit à son avocat, ce matin ?
— Euh… non.
Il avale une gorgée de bourbon.
— C’est à propos de papiers qu’elle devait recevoir. Gallagher était certain qu’il entendrait parler d’« elle » dès qu’elle les aurait en main. Peut-être était-il sur le point de divorcer ?
— Auquel cas elle se retrouverait avec la même somme d’argent. Mais peut-être ne faisait-il pas du tout allusion à ça ! Il a peut-être trouvé une nouvelle façon d’arnaquer son épouse Numéro Un. Ou peut-être parlait-il d’une autre femme…
— Possible. Gallagher ne donnait pas l’impression d’être du genre fidèle…
— Quand je pense à la façon dont il t’a traitée ! C’était vraiment le dernier des salauds.
— Ce sont des choses qui arrivent…
— Nous sommes quand même au XXIe siècle ! Et tu es au courant de tous les procès qui ont eu lieu, des formations sur « les enjeux de la diversité » ou « la gestion de la différence »…
— Si tu savais…
Est-ce à cause du vin que j’ai bu l’estomac vide, ou du choc de ce matin, ou des deux, mais voilà que je me retrouve en train de raconter à Jake certaines de mes expériences déplaisantes avec des collègues masculins, et de ma « police d’assurance ». En fait, je suis contente de pouvoir en parler à quelqu’un.
Jake n’en croit pas ses oreilles.
— Je suis sidéré de voir à quel point notre profession est toujours aussi sexiste ! J’en ai presque honte d’être un mec. Mais c’est une bonne idée d’en garder des traces dans ce carnet.
— J’espère juste ne jamais en avoir besoin.
— As-tu mis quelqu’un d’autre au courant ?
— Du carnet ? Uniquement Luisa, ma copine. C’était d’ailleurs son idée au départ.
— Pas même ton fiancé ?
— Peter ? Non. Il est déjà suffisamment en rogne que je travaille autant. Et il se met en colère lorsque je lui parle des associés qui se conduisent comme des salauds. Il aurait des idées de meurtre s’il apprenait que non contents d’être des salauds ils sont en plus lubriques ! Mais pourquoi cette question ? Tu crois que je devrais lui en parler ?
Jake me refait le coup du sourire un peu triste.
— Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ça. Mon ex-femme pourrait en témoigner — et celles que j’ai connues avant elle aussi — je ne suis pas ce qu’on appelle un expert en matière de couple !
Il boit une nouvelle gorgée de bourbon.
— Moi non plus.
C’est vrai qu’avant de faire la connaissance de Peter j’ai fait preuve d’un cruel manque de discernement dans le choix de mes partenaires.
Et brusquement ça me revient… J’avais quand même autre chose à dire à Jake !
— Quand je pense que j’ai failli oublier de t’en parler…
— Me parler de quoi ?
— D’un truc qui s’est passé hier soir. J’ai reçu un e-mail anonyme dans ma boîte perso, à propos de Perry et du projet Thunderbolt.
Je lui explique toute l’histoire, sans oublier la réponse que Peter et moi avons envoyée.
— C’est vraiment très bizarre.
— C’était surtout très angoissant.
— J’imagine. Je me demande pourquoi ce Tribun du Peuple t’a contactée, toi… Il fallait déjà qu’il sache que tu travaillais sur cette affaire ! A ton avis, c’est quelqu’un qui te connaît mais qui veut que tu ignores son identité ?
— Ça se pourrait. Encore que… il y a une autre possibilité. Dahlia a dit hier que deux personnes différentes avaient appelé de chez Thunderbolt pour réclamer une liste des gens qui travaillaient sur le projet. Peut-être que l’un d’eux est ce Tribun du Peuple et qu’il ne fait pas du tout partie de Thunderbolt. Et Dahlia lui a donné nos noms.
— Les noms, peut-être… mais comment s’est-il procuré ton adresse e-mail personnelle ? Et pourquoi t’avoir écrit à toi, et pas à moi ? Ou à Mark, bien sûr.
Nous avons eu une longue discussion à ce sujet, Peter et moi.
— Il a pu essayer d’avoir notre e-mail personnel en tâtonnant, en essayant plusieurs combinaisons sur les services de messagerie d’AOL, Hotmail ou Verizon. Mon adresse e-mail personnelle n’a rien de très original, c’est juste mon prénom et mon nom suivis de mon fournisseur d’accès. Il a très bien pu envoyer des dizaines d’autres e-mails à des adresses qui n’existent pas, ou qui appartiennent à d’autres gens. Et si elles appartenaient à d’autres gens ils ne lui auront pas répondu, puisqu’ils ignoraient à quoi il faisait allusion. Il est possible qu’il ait essayé de vous envoyer aussi un e-mail à toi et à Mark, mais qu’il n’ait pas réussi à trouver la bonne adresse.
— En tout cas, une chose est sûre, je n’ai rien reçu dans ma boîte Yahoo. J’ai vérifié mes messages hier soir.
— J’espère avoir eu la bonne réaction. De toute façon, j’aurais eu tort de ne pas essayer d’en savoir plus. S’il y a vraiment du louche dans ce projet, je me sens obligée de tenter quelque chose, professionnellement parlant. Mais j’ai préféré laisser Winslow, Brown en dehors de tout ça avant d’en savoir plus. Inutile de donner à Gallagher des raisons supplémentaires de me détester.
Jake hoche la tête.
— Je pense que tu as fait le bon choix. C’était un peu un cercle vicieux, mais tu as pris la bonne décision. Même en faisant abstraction de Gallagher, il vaut mieux découvrir ce qui se trame avant de lancer des accusations.
— Je suis contente que tu voies les choses comme moi.
— Tu peux me tenir au courant, si jamais ce mec se remanifeste ? Il faut absolument avoir le fin mot de cette histoire, d’autant que Perry est toujours excité comme une puce à propos de ce projet…
— Bien sûr.
Je suis ravie de voir que Jake et moi sommes totalement en phase.



10
Nous quittons le 21 Club un peu après 15 heures. Je n’ai bu en tout et pour tout qu’un verre et demi de vin, mais tandis que nous reprenons à pied le chemin du bureau je me sens un peu dans un état second. Il semble en revanche que le bourbon n’ait aucun impact sur Jake.
Son portable se met à sonner pendant le trajet. Bien que Jake ne dise rien de spécial qui trahisse l’identité de son interlocuteur, j’ai le sentiment — rien qu’à sa façon de parler — qu’il s’agit d’une femme. Je me sens tout à coup envahie par un sentiment très bizarre, et je mets un moment avant de comprendre pourquoi… Je préférerais d’ailleurs ne rien savoir.
Car ce qui me met dans cet état, c’est la jalousie.
Ça me semble tellement déplacé que je m’efforce de la repousser tout au fond de mon cerveau où elle ne fait que croître et embellir doucement pendant le reste de la journée.
*  *  *
Quatre heures plus tard, je suis assise devant un autre verre de vin blanc, mais cette fois au King Cole Bar du St Regis Hotel, sur la 55e Rue Est. Les couleurs chaudes de la peinture murale de Maxfield Parrish qui donne son nom à cette salle illuminent le mur au-dessus du bar, un peu ternies par des décennies de fumée de cigare et de cigarette. Aujourd’hui, grâce à Bloomberg, le maire de la ville, la salle est devenue non fumeurs. Et, même si les fumeurs en manque de nicotine se plaignent, les affaires continuent à bien marcher. Dans le petit salon, toutes les tables sont occupées, et une foule de gens s’agglutinent dans l’espace restant, un verre à la main, à l’affût de la prochaine table qui se libère.
Heureusement, mes copines sont arrivées avant moi et ont réservé un petit coin bien tranquille. Il n’est pas rare que nous nous retrouvions à New York à l’occasion, mais toutes les cinq en même temps, c’est autre chose… Je ne me souviens même plus à quand remonte la dernière fois.
Luisa a reçu une formation d’avocate d’affaires, elle fait même partie d’un cabinet juridique de la région, mais elle travaille surtout en Amérique du Sud pour le compte de sa famille qui possède des holdings un peu partout dans le monde. Les problèmes traités sont complexes, et exigent la présence fréquente de Luisa à New York. Ma deuxième copine, Emma, est artiste et originaire de Manhattan, mais elle vit à Boston depuis quelques mois avec son petit ami Matthew. Elle est venue à New York pour préparer une expo qui doit se tenir en avril. Hilary, elle, est journaliste, et depuis quelque temps elle squatte la chambre d’amis de Jane à Cambridge pour mettre la dernière main à un roman policier sur une affaire de meurtres en série perpétrés dans le coin. Lorsqu’elle a appris qu’Emma allait venir en voiture à New York, elle a fait du stop pour organiser une rencontre avec plusieurs éditeurs qui avaient manifesté de l’intérêt pour son travail. Et lorsque Jane a appris que nous serions toutes là en même temps elle s’est arrangée pour se trouver un remplaçant à l’école où elle enseigne, et elle a insisté pour venir.
— Je suis enceinte de presque six mois. C’est peut-être ma dernière occasion de sortir un peu, et peu importe où…
Emma demande :
— Peter arrive quand ?
— Il ne vient pas. Je me suis dit que ce serait sympa de nous retrouver entre filles.
Peter était un peu inquiet lorsque j’ai fini par l’avoir au téléphone, cet après-midi. Je l’ai mis au courant de ce qui s’était passé le matin et de ma discussion avec Jake sur la conduite à tenir. Peter m’a suppliée de partir plus tôt du boulot et de rentrer à la maison, mais je lui ai dit que je tenais beaucoup à retrouver mes copines.
Hilary plonge son mélangeur de cocktail dans le bol de fruits secs pour repérer plus facilement ceux qu’elle aime le plus.
— Toi qui vis dans le péché, si tu nous disais comment ça se passe ?
— Ça se passe bien.
Jane, qui d’ordinaire est d’humeur égale, retire le bol des mains d’Hilary et lui dit d’un ton sans appel :
— Ou tu te sers, ou tu le poses !
Quant à Luisa, elle lance à Hilary avec un regard appuyé :
— Et toi qui campes dans la chambre d’amis de Jane, si tu nous disais comment ça se passe ?
Hilary répond par un vague grognement. Jane se tourne vers moi.
— Désolée, Rach. Tu disais…?
— Rien. Juste que vivre avec Peter, c’est bien.
Elle hausse le sourcil.
— C’est tout ? Je m’attendais à ce que tu dises « C’est merveilleux ! » C’est le mot que tu utilises d’habitude quand tu parles de Peter…
— Tu as raison, c’est merveilleux. Vraiment. Hier soir, il a même fait la cuisine… il m’a préparé des lasagnes.
Emma s’étonne.
— Ah oui ? Et avec quoi ?
Il faut dire qu’elle a passé un certain temps chez moi, et qu’elle connaît mon organisation…
— J’ai découvert que je possédais une cocotte. Bref, c’est super d’avoir Peter chez moi. Simplement, il nous faudra du temps pour nous habituer à vivre ensemble. L’appart’ est un peu juste pour deux, et puis, il n’y a vraiment pas assez de placards ! J’avais déjà du mal à ranger toutes mes affaires avant, alors vous imaginez… Peter a apporté tous ses trucs à lui, et il y en a partout. Je me demande comment nous allons faire pour tout caser. Et puis, il y a le boulot… Ces temps-ci, je suis débordée, et je crois que Peter ne se rendait pas bien compte des horaires que j’ai, encore moins de mon stress permanent. J’ai l’impression qu’il ne comprend pas que je sois obligée de travailler tard le soir, voire même les week-ends. Et figurez-vous que ce matin je me suis fait un gargarisme avec son after-shave ! C’était vraiment dégueu… Disons que je trouve bizarre de vivre sous le même toit que lui. Ça me fait tout drôle d’avoir quelqu’un chez moi en permanence. Ça ne m’était encore jamais arrivé.
A peine ai-je fini de parler que je regrette déjà ce que j’ai dit. J’ai de la chance d’avoir Peter, et je le sais parfaitement. Mais en ce moment je m’enferme dans un véritable cercle vicieux, passant sans cesse de la culpabilité à l’irritation : je commence par culpabiliser de ne pas apprécier à sa juste valeur chaque seconde de ma vie de couple, puis j’en ai vite ras le bol de culpabiliser… et je me sens de nouveau coupable d’en avoir ras le bol !
Luisa se charge de me rafraîchir la mémoire.
— Peter vivait en Californie, avant. Et tu ne pouvais le voir que le week-end après avoir traversé tous les Etats-Unis en avion ! Quand je pense qu’on ne laisse même pas les gens fumer dans les bars, dans cette ville de fachos !
Il faut dire que Luisa ne tient plus en place dès qu’elle est privée de ses cigarettes.
— Je sais, c’est bien mieux de vivre ensemble que d’essayer d’entretenir une liaison à distance. Ça, c’est sûr. Mais… de là à être en permanence ensemble…
Hilary intervient.
— La dernière fois que je vous ai vus, vous parliez mariage. Il faut juste que tu apprennes à accepter l’idée que ça puisse durer…
Je reprends une gorgée de vin.
— Mais ça ne me pose aucun problème, c’est ce dont j’ai toujours rêvé. Ne fais pas attention à ce que je dis, c’est n’importe quoi. Il faut dire que la journée a été un peu spéciale…
— Pourquoi ça ?
— Quelqu’un est mort sous mes yeux. Ce matin, au boulot.
— Nous y voilà enfin ! On se croirait dans Pour l’amour du risque.
J’ouvre des yeux ronds.
— Je ne te suis pas…
— Aurais-tu passé les années 1980 dans un pays sans télé ? Rappelle-toi… Pour l’amour du risque, Jennifer et Jonathan Hart… Quand ils se sont rencontrés, c’était l’enfer…! Sauf qu’avec toi ce serait plutôt « Où qu’elle aille, c’est l’enfer » !
Mais oui, bien sûr. Je me souviens.
— Promets-moi d’intervenir si Peter et moi nous mettons à conduire des Mercedes assorties ou à avoir un chien baptisé Février !
Jane s’exclame :
— Avoir un domestique, ça peut être cool, même s’il s’appelle Max.
— Mais au fait qui vous dit qu’il s’agit d’un meurtre ?
Emma reprend la balle au bond.
— Pourquoi ? Ça n’en est pas un ?
— Eh bien… si, apparemment.
Je leur raconte toute l’histoire, reprenant point par point tout ce dont j’ai déjà discuté cet après-midi avec Jake.
Hilary prend la parole.
— C’est qui ce Jake, déjà ?
Luisa en rajoute une couche.
— C’est vrai, je trouve que son nom revient souvent sur le tapis !
— Juste un copain, un collègue de bureau qui travaille avec moi sur ce projet. Il a été muté de Chicago il y a quelques mois.
Jane demande :
— Célibataire ?
— Euh, non. Divorcé.
— Il est comment ?
— L’archétype même du banquier.
— J’en déduis que c’est un crétin fini.
— Mais pas du tout ! C’est vraiment un type bien.
Mes amies échangent un regard éloquent, pas très discret d’ailleurs. Je réagis au quart de tour.
— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?
— On devrait faire une étude de cas sur toi.
Hilary s’y met à son tour.
— Oui, en suivant l’exemple de ces experts conjugaux qui écrivent des bouquins pour expliquer aux femmes comment s’y prendre pour aider les hommes à surmonter leur peur de s’investir dans une relation amoureuse. Sauf qu’avec toi ce serait plutôt pour aider les femmes à s’engager vis-à-vis d’un homme. A mon avis, ils pourraient te consacrer un chapitre entier.
Luisa ironise.
— Juste un chapitre ? Je crois que Rachel mérite beaucoup plus que ça !
— Bon, où voulez-vous en venir ?
— Nous parlons de ta peur de t’investir sur le plan affectif…
Je proteste, en cherchant un soutien du côté d’Emma.
— Je n’ai aucun problème de ce genre !
Mais Emma enfonce le clou.
— Désolée, Rach. Elles ont raison.
— Peter vient à peine d’emménager chez toi, et au lieu de te réjouir, tu pleurniches sous prétexte que tu n’as pas assez de placards… Sans parler de l’after-shave.
— Je ne pleurniche absolument pas !
— Et dès que tu ouvres la bouche c’est pour nous parler d’un autre homme.
— Jake n’est qu’un ami…
— Un ami avec lequel tu passes plus de temps qu’avec ton fiancé. Et auquel tu racontes des choses que tu évites de dire à Peter.
— Mais de quoi as-tu peur ?
— Que veux-tu dire par là ?
— Tu as forcément peur de quelque chose. Sinon, pourquoi chercherais-tu des excuses pour négliger Peter ?
Je ne sais pas trop quoi répondre. Mais le serveur me dispense de tout commentaire en choisissant précisément ce moment pour nous servir une nouvelle tournée. Il ne pouvait pas tomber mieux ! Il dépose les verres sur la table en disant :
— Avec les compliments de ces messieurs, là-bas…
Hilary tend le cou pour voir à quoi ressemblent nos généreux bienfaiteurs.
— Si vous voyiez la touche qu’ils ont ! Quelle idée aussi de se laisser pousser un bouc… ils en sont restés au look des années 1995 ! D’ailleurs, même à l’époque, ça ne me plaisait pas des masses.
— On pourrait leur dire « Merci, sans façon », et on paierait l’addition…
Hilary n’est pas d’accord.
— Je ne vois pas pourquoi nous refuserions une tournée à l’œil…
Luisa se charge de le lui expliquer.
— Tu ne vois donc pas leur petit jeu ? Si nous acceptons, ils voudront s’asseoir avec nous.
Tandis que le serveur s’en va leur faire part de notre message, Hilary continue d’inspecter la salle.
— De tous les hommes qui sont ici, ces barbus sont les seuls à nous offrir un verre. Pourquoi ? Tenez, regardez le type qui est au bar… Comment se fait-il que des mecs comme lui ne nous proposent jamais un verre ? A vrai dire, je crois qu’il est en train de te mater, Rach. Pourquoi toi et pas moi ?
Je suis son regard pour essayer de voir à quoi ressemble cet homme. Il a les cheveux bruns coupés très court et porte un jean délavé qui fait tache au milieu de tous ces costumes bleu marine, une chemise en oxford et une veste en daim. Nos regards se croisent un instant, puis il baisse les yeux sur le verre de bière posé devant lui.
Jane s’exclame :
— Ma pauvre Hil, tu n’attires que les mecs à barbiche !
— Je sais. On a dû me jeter un sort.
Soulagée de ne plus être au cœur des discussions, je lance à Hilary :
— Si tu arrêtais de lutter contre ton destin…?
Mais j’ai la tête ailleurs. Cet homme là-bas, j’ai le sentiment de l’avoir déjà vu il n’y a pas longtemps. Mais où ? Impossible de m’en souvenir.
Pendant ce temps, Emma a pris la relève pour taquiner Hilary.
— Ça doit être chouette, un bouc. Ça doit être doux et piquer un peu la joue ! Tu devrais essayer.
Lorsque je relève la tête, quelques minutes plus tard, l’homme n’est plus là.
Nous allons dîner dans un restaurant à deux pas d’ici. Je suis épuisée, mais c’est un plaisir si rare de retrouver toutes mes copines en même temps que je m’attarde avec elles un bon moment. Puis nous nous disons au revoir sur le trottoir, devant le restaurant, en décidant de nous retrouver dans quelques jours. Jane est hébergée par Emma dans son loft, et Hilary par Luisa dans l’appartement familial. Comme je repars seule, c’est moi qui ai droit au premier taxi.
Je donne au chauffeur mon adresse dans la 79e Rue Est. Tandis qu’il s’engage dans Madison Avenue, je sors mon BlackBerry de mon sac pour voir si j’ai des messages. Il n’y a qu’un message vocal, envoyé à 19 h 05. Je l’écoute tandis que la voiture dépasse Barney’s.
— Rachel, c’est Dahlia Crenshaw. Désolée de vous déranger, surtout après la journée que nous avons vécue, mais en regardant le JT j’ai vu quelque chose… comment dire, qui m’a laissée perplexe, et je tenais à vous en parler. Pourriez-vous me rappeler après avoir pris connaissance de mon message ?
Et elle me donne son numéro de portable.
Je compose immédiatement le numéro, mais j’ai droit au bip du signal d’appel. Je pianote sur les touches en disant « Ne quittez pas ! » à la personne qui se manifeste tandis que je tente de rebasculer sur le numéro que j’essayais d’appeler.
— Dahlia ?
— Euh, non. C’est Jake.
Je suis un peu perplexe.
— C’est moi qui t’ai appelé ?
— Non, c’est moi.
— Ah bon. Ne quitte pas.
J’ai beau appuyer sur d’autres touches, je retombe toujours sur Jake.
— Désolée, mais je me bats avec ce fichu signal d’appel.
— Pas de problème. Est-il trop tard pour t’appeler ?
— Non, bien sûr que non. Tu sais bien que je suis un oiseau de nuit. Quoi de neuf ?
— Tu avais l’air un peu secouée par ce qui s’est passé aujourd’hui. Je voulais m’assurer que tu allais bien.
— C’est gentil de prendre de mes nouvelles. Mais ça va, merci.
— O.K., tant mieux. Pas de nouveaux e-mails anonymes ?
— Je ne sais pas, je n’ai pas encore consulté ma boîte de messages. En fait, je suis dans un taxi qui me ramène chez moi.
— Et tu as cru que c’était Dahlia qui t’appelait ?
Je lui explique pourquoi.
— J’étais en train de composer son numéro quand tu m’as téléphoné.
— Je me demande ce qu’elle te voulait.
— Elle a dit qu’elle avait vu quelque chose aux informations. Mais peut-être avait-elle simplement besoin de parler, qui sait ? C’est qu’elle doit être salement secouée, elle aussi.
— Difficile de le lui reprocher. Quand a-t-elle appelé ?
— Vers 19 heures et des poussières.
Je consulte ma montre. Il est plus de minuit, elle doit déjà être couchée depuis un moment. Heureusement que mon appel n’a pas abouti !
— J’irai la voir dès que j’arriverai au bureau, demain.
— A ta place, je ne m’inquiéterais pas pour ça. Bon, je vais te laisser. Je voulais juste m’assurer que tu allais bien.
— Merci, Jake.
Lorsque j’arrive chez moi, l’appartement est silencieux. Je jette un bref coup d’œil dans la chambre : Peter s’est endormi en laissant allumée la lampe de ma table de chevet. Je me dirige alors vers le bureau et j’allume mon ordi, impatiente de pouvoir consulter la nouvelle boîte e-mails que nous avons créée hier. Heureusement que Jake m’en a parlé, sinon je risquais d’oublier !
J’entre mon nom d’utilisateur et mon code d’accès. Je m’attends à voir apparaître un message, mais le Tribun du Peuple n’a pas répondu.
Je me sens à la fois soulagée et déçue. J’aurais bien aimé avoir quelques réponses aux questions que je me pose sur le projet Thunderbolt, mais d’un autre côté, avec la mort de Gallagher, j’ai eu ma dose de mystère et d’intrigue pour aujourd’hui.
Je me déshabille en faisant le moins de bruit possible et je me glisse dans le lit près de Peter, en prenant bien soin de ne pas le réveiller.
Et pour une fois mes nuits blanches et mes réveils à l’aube finissent par payer car je sombre aussitôt dans le sommeil. C’est une bonne chose, je n’avais aucune envie de passer le reste de la nuit à cogiter…
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Le lendemain matin, j’émerge plus tard que d’habitude. Peter a pris l’initiative de désactiver la sonnerie…
— C’était une décision importante, je le sais, mais tu as bossé comme une folle. Et puis avec ce Gallagher qui est mort sous tes yeux… tu avais bien besoin d’une bonne nuit de repos.
Ça partait d’une bonne intention, d’autant que lorsqu’il s’est décidé à me réveiller à 8 heures il m’a apporté un Coca Light bien frais. Mais le fait d’être déjà en retard en début de matinée me prend au dépourvu.
Je réussis à me doucher et à me préparer sans goûter une nouvelle fois à l’after-shave ou à l’eau de toilette de Peter. En revanche, je renverse son déodorant en me séchant les cheveux, ce qui provoque une chute en série de tous les produits alignés sur la tablette du lavabo qui tombent comme des dominos. Ça aurait pu être marrant à regarder si je n’étais pas aussi pressée.
Lorsque j’émerge de la chambre pour rejoindre mon bureau, Peter est au téléphone dans le salon. Avant de partir, je voudrais vérifier de nouveau si j’ai des messages. Le Tribun du Peuple m’a peut-être écrit pendant la nuit, qui sait ? Et je ne me vois pas en train de consulter ma boîte de réception au boulot. Je me connecte donc à Internet et je sélectionne l’Historique pour accéder rapidement à ma nouvelle adresse e-mail. Je sélectionne machinalement l’adresse contactée en dernier, partant du principe que j’ai été la dernière à me servir de l’ordi. Mais au lieu de la page que j’attendais voilà que je me retrouve sur le site web de Winslow, Brown à regarder la photo et le CV de Jake Channing !
Etrange, non ?
Du coup, je passe soigneusement en revue l’adresse des pages web consultées juste avant. Et je constate qu’on a fait une recherche d’infos sur Google au sujet de Jake Channing.
Comme je m’imagine mal en train de faire ce genre de recherche pendant mon sommeil, je ne vois qu’une explication : c’est Peter qui l’a faite pendant que je dormais.
— Peter…?
Sa tête apparaît dans l’encadrement de la porte. Le téléphone toujours collé à l’oreille, il poursuit sa conversation.
— « Ça me paraît conforme au cahier des charges. Et vous pensez que ce sera prêt quand ? Je vois… »
Je suppose qu’il est en train de parler avec un ingénieur de sa boîte… Il me fait signe qu’il en a pour une minute, et sa tête disparaît tandis que sa voix se perd au fin fond du salon.
Quelles raisons ont pu pousser Peter à surfer sur Google pour trouver des infos sur Jake ? Comme je n’ai pas encore ma dose de caféine pour trouver une explication satisfaisante, je me reconcentre sur ma boîte de réception, mais elle est désespérément vide. Et Peter est toujours en train de parler spécifications techniques et délais…
Je décide alors de consulter mon adresse e-mail personnelle, juste au cas où. Naturellement je me retrouve avec une nouvelle fournée d’e-mails vantant les mérites du Viagra, mais silence radio du côté du Tribun du Peuple. Et Peter est toujours au téléphone.
Je sors mon BlackBerry afin de consulter mes e-mails professionnels. Pour ce faire, j’appuie sans réfléchir sur la touche Envoi, car le numéro de ma boîte vocale au boulot est généralement le dernier que je compose chaque soir. Mais à ma grande surprise, au lieu de tomber sur la voix familière du répondeur, j’entends la voix de Dahlia Crenshaw qui m’invite à laisser un message.
C’est à cet instant précis que Peter refait surface dans le bureau.
— Je peux t’aider ?
Je sursaute en raccrochant au nez de Dahlia, ou plus exactement en interrompant son message enregistré.
— Je me demandais ce qui t’a poussé à surfer sur Google pour avoir des infos sur Jake…
Serait-ce un caprice de la lumière du matin qui jette un halo rose sur toute la pièce ? Personnellement, je mettrais ma main à couper que Peter vient de piquer un fard !
En tout cas, il n’essaie pas de nier ce qu’il a fait, ce qui est déjà une bonne chose.
— Je… c’est par curiosité. Mais tu t’en es aperçue comment ? Je pensais m’être déconnecté.
— En effet. Mais j’ai utilisé la fonction « Historique ». Pourrais-je savoir ce que tu cherchais ?
— La fonction « Historique » ? Mais pourquoi ?
— Pour accéder plus rapidement à la nouvelle boîte e-mail que tu as créée pour moi. Mais je suis tombée sur ta recherche Google.
— Intéressant. Est-ce que… oh et puis, peu importe !
— Pas d’accord ! Tu n’as pas répondu à ma question.
Heureusement que je n’ai pas ma dose de caféine, sinon je n’aurais plus ce ton de maîtresse d’école. Je serais sans doute beaucoup moins aimable.
— Quelle question ?
— Pourquoi cette curiosité au sujet de Jake Channing ?
Il est de plus en plus évident que la lumière du matin n’est pour rien dans la couleur du visage de Peter. Il est bel et bien rouge tomate.
— Il t’a appelée hier soir, ce qui est d’ailleurs une bonne chose. Ça m’a permis de vérifier que tu n’avais pas de rendez-vous important ce matin et que je pouvais te laisser dormir un peu.
— Tu as cherché des infos sur lui parce qu’il m’a appelée ?
Il hésite.
— C’est juste parce que, lorsque j’ai fait défiler la liste des numéros d’appel avec l’identité des correspondants, je me suis aperçu qu’il t’avait déjà appelée plusieurs fois. Avant même que je rentre à la maison.
— Et alors ?
— Rachel, c’est très gênant…
— Qu’est-ce qui est gênant ?
— Tu veux vraiment me l’entendre dire ?
— Dire quoi ?
— Que je suis jaloux.
— Tu es jaloux ? Mais de quoi ?
Je devrais probablement me sentir touchée, voire flattée. Mais c’est la colère qui l’emporte.
— Tu n’arrêtes pas de parler de lui, Rach. Et tu passes le plus clair de tes journées avec lui.
— Mais je travaille avec lui ! Nous avons un projet en cours, nous sommes bien obligés de passer du temps ensemble.
— C’est plus que ça, Rachel. Gallagher est mort et tu reçois des e-mails bizarres. Comme tu as parlé à Jake de ce Tribun du Peuple, je voulais juste m’assurer que ce mec est digne de confiance. Alors je me suis livré à quelques petits travaux de recherche.
— Je sais que je peux avoir confiance en lui !
— Est-ce que tu savais qu’il travaillait dans l’ancienne boîte de Gallagher ? Il t’en a parlé ?
— Bien sûr que oui.
— Et il ne t’est pas venu à l’idée qu’il pouvait être impliqué dans cette histoire ? Tu crois vraiment que c’est une coïncidence ?
— Franchement, c’est n’importe quoi ! Jake est entré chez Winslow, Brown bien avant que Gallagher ne quitte Ryan Brothers pour nous rejoindre. Et même si Jake avait quoi que ce soit à voir avec Gallagher — ce qui reste à prouver — sache que Gallagher s’est conduit de façon très curieuse avec lui. Il était presque aussi odieux avec Jake qu’il ne l’a été avec moi… et les autres !
— Peut-être. Mais je trouve que tu n’es pas aussi prudente que tu le devrais, et que tu laisses tes sentiments prendre le pas sur le reste. Ça m’inquiète beaucoup.
— De quels sentiments parles-tu ?
— Tu veux vraiment que je mette les points sur les i ?
Je le regarde sans rien dire. Le silence s’installe. Puis Peter détourne les yeux.
— Je parle de tes sentiments pour Jake.
Un déclic se produit alors en moi. C’est comme si j’attendais une bonne raison de faire une scène à Peter, et qu’il venait de m’en fournir l’occasion. Lorsque je reprends la parole, j’ai la sensation d’être en pilotage automatique ou de vivre une ESC, une expérience de « sortie du corps ». Je me rends parfaitement compte que je suis en train de me défouler sur la mauvaise personne, mais c’est plus fort que moi.
— Jake est mon collègue et mon ami, Peter. Rien de plus. Et je suis tout à fait capable de prendre soin de moi toute seule. Je l’ai fait pendant très longtemps, avant même de te rencontrer, et avant que tu ne viennes habiter chez moi.
Ma voix de robot est d’une froideur glaciale. Je me lève pour rassembler mes affaires.
— Rachel… je suis inquiet. J’essaie seulement de t’aider.
— En m’accusant d’avoir une liaison avec un autre homme ?
— Je n’ai jamais dit ça…
— Et en t’immisçant dans ma vie privée ?
Il recule d’un pas.
— En quoi me suis-je immiscé dans ta vie privée ?
— En enquêtant sur mes collègues. En m’espionnant pour savoir qui m’appelle.
— Moi, je t’espionne ?
— Tu appelles ça comment ?
— Primo, quand j’utilise le téléphone, il m’est difficile d’ignorer l’identité des appelants. Et secundo il se trouve que ce téléphone est aussi le mien.
— Comment ça ?
— J’habite ici. L’aurais-tu oublié ?
— Difficile de l’oublier…
— Ça veut dire quoi ?
Il m’emboîte le pas.
— Ça signifie qu’hier je me suis fait un bain de bouche avec ton after-shave. Et qu’il y a des affaires à toi partout.
— C’est parce que tu n’as jamais trouvé ne serait-ce qu’une seconde pour me dire où les ranger.
J’enfile les manches de mon manteau.
— J’étais débordée…
— Rachel, le problème n’est pas seulement de savoir où je peux caser mes affaires ou de me donner un jeu de clés.
— Qu’essaies-tu de me dire avec cette histoire de clés ?
— Que je fais des efforts pour me trouver une place ici, et que ce n’est pas évident. Je ne suis même pas certain que tu veuilles de moi chez toi. Et je ne parle pas uniquement de cet appart’ ou de cette ville…
— Serais-tu en train de me dire que tu n’as pas envie de rester ici ?
— Mais pas du tout !
— Tu veux que nous revenions en arrière ?
— Pas du tout…
J’arrache sa bague de mon doigt et je la jette sur la table de l’entrée.
— Tu vois, Peter, il y a une solution à tout.
— Rachel…
— Maintenant, je suis vraiment en retard. On reparlera de tout ça plus tard.
Il m’agrippe le bras.
— Rachel…
Je me dégage de son étreinte.
— Excuse-moi, mais je suis pressée. Nous en reparlerons plus tard.
Et je pars en claquant la porte derrière moi.
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Dès que je me retrouve sur le trottoir, je suis de nouveau en pilotage manuel, et je suis horrifiée par ce que je viens de dire.
Mes amies avaient raison : je suis terrorisée. Ma peur est si forte qu’elle en est presque palpable. Et se sentir vulnérable est bien pire qu’être simplement en colère.
Je viens de m’engueuler avec mon fiancé, une grosse dispute, peut-être irrémédiable et totalement injustifiée. J’ai été horrible avec lui, tout ça parce que notre liaison — avec tout ce qu’elle implique — me terrifie. Quelque chose en moi a apparemment décidé de torpiller notre couple, pour préserver ma liberté de célibataire, plutôt que de prendre le risque que ça ne marche pas entre Peter et moi.
Et, si je ne trouve pas le moyen de ne plus avoir peur, toute tentative de recoller les morceaux avec Peter ne sera rien d’autre qu’un cautère sur une jambe de bois.
Seulement voilà, je ne connais pas la recette pour cesser d’avoir peur… Et je n’ai pas le temps de faire une psychothérapie en profondeur, même s’il est évident que j’en ai bien besoin.
Je fais donc comme chaque fois que je n’ai pas envie d’affronter des sentiments désagréables : je replonge dans mes problèmes de boulot et je pense à la journée qui m’attend. La plupart des gens qui se retrouveraient dans ma situation auraient sûrement beaucoup de mal à faire comme moi, mais il faut dire que j’ai une longue expérience en matière de problèmes…
Me rendre au bureau aussi tard ne sera pas une partie de plaisir, je le sais. Le métro sera bondé, un vrai cauchemar… Mais avec un froid pareil et des trottoirs boueux y aller à pied n’est pas non plus une bonne idée. Quant à mes chances de trouver un taxi dans le coin à cette heure, elles sont quasi nulles. Je rejoins donc à pied la station de métro la plus proche — celle au coin de la 77e Rue et de Lexington — qui n’est qu’à deux pâtés de maisons de chez moi. Je n’arrête pas de jeter un œil sur les taxis qui passent en espérant en trouver un de libre. Mais c’est mission impossible ! Résignée, je descends les marches jusqu’aux tourniquets pour emprunter la ligne 6.
Naturellement, je rate de justesse un métro qui quitte la station au moment même où j’arrive. Il fallait s’y attendre, ce n’est pas ma journée ! Je rejoins les voyageurs sur le quai pour attendre avec eux la prochaine rame. Alors qu’en règle générale les gens sont relativement civilisés dans le métro il règne ce matin une tension inhabituelle. Décidément, il doit y avoir quelque chose dans l’air ! Les gens se mettent en position, prêts à bondir.
Voyager aux heures de pointe me rend toujours nerveuse, j’ai toujours peur que quelqu’un me bouscule sans faire exprès et m’envoie valser sur les rails au moment où une rame arrive… Espérons que personne ne me poussera ce matin car je risque fort de lui rendre la pareille (si je suis toujours en état) !
J’aurais dû me faire porter pâle. Je ne le fais jamais, même lorsque je suis vraiment malade. Après tout, je mérite bien plus qu’une simple heure de rab au lit. Moi qui n’ai jamais manqué une seule journée de travail, sans parler des heures supplémentaires le soir et des week-ends de boulot (sans parler non plus du temps passé à regarder les gens mourir dans d’atroces souffrances à cause d’un crayon), j’estime que j’ai le droit de m’octroyer une bonne journée de repos. L’espace d’un instant, je rêve que je rentre chez moi pour enfiler un pyjama et regarder mon magnétoscope en boucle pour rattraper le temps perdu. Mais, comme dit la chanson, je ne peux pas rentrer chez moi, mon passé y est déjà…! Alors je reste.
Dix minutes s’écoulent avant que la rame suivante ne pénètre dans la station. Les wagons sont déjà remplis au maximum de leur capacité, mais ça n’empêche pas les gens de me pousser dans le dos pour s’engouffrer dans la moindre brèche. Je me retrouve au milieu du wagon, dans l’incapacité totale de m’agripper à la barre ou à une poignée. Aucune importance, d’ailleurs, car les gens s’agglutinent autour de moi jusqu’à m’empêcher de bouger. Je ne risque pas de perdre l’équilibre ! Je ferme les yeux. Mieux vaut ne pas savoir ce qui se frotte à moi de tous les côtés…
Le trajet jusqu’à la station de la 51e Rue ne dure que cinq ou six minutes, mais il me faut presque plus longtemps pour m’extraire du wagon. Cette station ne dessert pas seulement la ligne 6, c’est une correspondance qui permet d’accéder aux différents quartiers de New York. Je croise des gens à la mine renfrognée, et les employés du Metropolitan Transit s’activent pour canaliser les gens… Je me dis que le service doit être interrompu sur l’une des lignes, ce qui ne fait qu’accroître un peu plus le flot de voyageurs qui se presse chaque jour, le matin.
Dès que je me retrouve dans la rue, je finis à pied le trajet jusqu’au bureau, en évitant du mieux que je peux les amoncellements de neige noirâtre et les flaques d’eau boueuse. Une fois de plus, je me demande pourquoi je ne me suis pas fait porter pâle.
Une demi-heure plus tard, je regrette vraiment de ne pas l’avoir fait…
 
Lorsque j’arrive au boulot, l’étage est étrangement vide. Je consulte ma montre : il est plus de 9 heures. Ça devrait déjà être la ruche… mais tout est d’un calme inquiétant.
Je fais quelques pas en direction de mon bureau, et c’est alors que je les vois. Les gens n’ont pas déserté les locaux, ils sont rassemblés dans l’une des salles de conférences aux murs vitrés. Aurait-on organisé une réunion du personnel improvisée ? Peut-être pour parler du meurtre de Gallagher ? A moins que les associés de la boîte n’aient décidé qu’il était temps de favoriser le contact entre les différents départements… Mais pourquoi faut-il que ce soit le seul jour de l’année où je ne suis pas la première à arriver au bureau ?
Dès que je m’approche, la première chose que je constate, c’est qu’aucun des associés n’est présent. Il y a là une majorité de stagiaires et une poignée de cadres débutants. Etant donné que bon nombre d’associés passent le plus clair de leurs heures de travail sur les terrains de golf de Palm Beach, les pistes de ski d’Aspen ou dans les salles de gym de leur club universitaire, il n’est pas rare de les voir déserter notre étage, le matin. Aujourd’hui, leur absence me rassure : elle me prouve que je n’ai pas raté de réunion importante.
La seconde chose qui attire mon attention, c’est que tout le monde a les yeux braqués sur la télé, et plus précisément sur la chaîne New York 1, la chaîne d’information locale du câble.
Je me hausse sur la pointe des pieds pour mieux voir l’écran en chuchotant à mon voisin de gauche :
— Que se passe-t-il ?
Il m’intime le silence. Ça doit être un nouveau car son nom ne me dit rien. Je le foudroie du regard. Je ne suis vraiment pas d’humeur à supporter ce genre d’ordre ! Puis je concentre mon attention sur la télé.
Une journaliste est en train de pérorer en s’efforçant d’avoir l’air grave.
— … il y a quelques minutes à peine, sur la scène de ce crime odieux.
Je demande à mon voisin de droite :
— Quel crime ?
J’ignore son nom, à lui aussi, mais il porte l’uniforme standard des employés du service courrier de Winslow, Brown, un polo bleu marine et un pantalon de treillis.
— L’assistante du mec qui est mort.
— Dahlia ?
— Ouais. Vous savez, celle qui…
Mon voisin de gauche nous lance un « Chut ! » agacé, ce qui est sans doute une bonne chose compte tenu de ce que le mec de droite s’apprêtait à dire, et de ma probable réaction.
La caméra abandonne la journaliste pour faire un travelling des lieux. La voix commente :
— … Sous le Citicorp Center.
Je m’aperçois alors qu’elle se trouve devant l’entrée de la station de métro que je viens de quitter.
— Mon Dieu ! J’étais là.
Le type de gauche me fait taire de nouveau, mais je l’ignore superbement. Je demande à l’autre :
— Que s’est-il passé ?
— Quelqu’un l’a poussée sous le métro. Mais le conducteur a réussi à s’arrêter à temps.
— Comment va-t-elle ? Et comment savez-vous qu’il s’agit de Dahlia ?
— Ils ont retrouvé son badge de sécurité Winslow, Brown et ils nous ont appelés. Mais ils n’ont pas dit si elle allait bien.
Le mec de gauche s’exclame :
— C’est justement pour ça que j’aimerais bien entendre ce qu’ils disent à la télé…!
La journaliste est maintenant en train d’interviewer un usager du métro. J’imagine qu’il s’agit d’un témoin. Elle pointe son micro vers l’homme qui a l’air très excité.
— Bon, moi j’étais là à attendre le métro. Et cette femme était en train de discuter avec une autre femme, mais moi je ne faisais pas vraiment attention à elles.
La journaliste commence à hocher la tête d’un air enjoué. Puis elle se rappelle à temps que le sujet est grave et prend la tête de circonstance.
L’homme poursuit son récit.
— Bref… Le métro est arrivé, et la seule chose dont je me souvienne, c’est qu’aussitôt après les gens se sont mis à hurler. Je me suis douté que la femme était tombée sur les rails… Et l’autre est passée près de moi en courant. J’ai entendu une voix crier : « Elle l’a poussée, elle l’a poussée ! »
— Pourriez-vous me décrire l’autre femme, celle que l’on soupçonne d’avoir poussé la première ?
— Elle n’avait rien de spécial. Ni grande ni petite. Une femme normale…
— Rien dans son aspect physique ou son attitude n’a attiré votre attention ? Son look, sa tenue ? Pas de signes particuliers ?
— Elle avait de longs cheveux roux légèrement bouclés, enfin je crois. Et elle portait un chapeau vert vif, avec une écharpe assortie.
Un silence pesant s’installe dans la pièce.
Pourquoi ce calme soudain ? Je me tourne vers la porte, en me disant que quelqu’un d’autre vient peut-être d’entrer…
Puis je prends conscience que tous les regards convergent sur moi.
Ou plus exactement sur mes cheveux. De longs cheveux roux légèrement bouclés. Et sur le bout de mon écharpe qui pend de mon sac à bandoulière.
Un sac vert vif.
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Le silence s’éternise. Il n’est interrompu que par la voix guillerette de la journaliste qui résume la déclaration du témoin pour les téléspectateurs venant d’allumer leur poste. Mais ici personne ne prête plus aucune attention à ce qu’elle dit.
Je sens mon visage se figer, comme si on m’avait injecté du Botox dans les zygomatiques.
— Bon ! Je crois qu’il est temps que je retourne au travail.
Dès que j’ai le dos tourné, les chuchotements vont bon train.
Je m’enferme dans mon bureau et je m’assieds devant mon ordi, une bouteille de Coca Light à la main. Je me connecte au site web de New York 1 qui permet de voir en ligne le reportage en direct de la station de métro. La journaliste n’a pas d’informations nouvelles, se contentant de répéter ce que nous savons déjà : Dahlia a été poussée sur les rails du métro et il s’en est fallu de peu pour qu’elle ne passe sous une rame qui entrait au même moment dans la station. Le conducteur a freiné à mort et s’est arrêté à quelques centimètres de la jeune femme. Quant à la présumée coupable, qui me ressemble apparemment comme deux gouttes d’eau, elle a réussi à s’enfuir, profitant de la pagaille dans la station. Dahlia a été transportée en urgence à l’hôpital, inconsciente.
Je baisse le volume du son de mon PC. Le choc de la nouvelle ayant chassé de mon esprit ce qui s’est passé en début de matinée, je commence à composer le numéro de Peter. Mais soudain tout me revient…
Impossible d’appeler Peter si je ne suis pas prête à lui présenter mes excuses. Mais je ne saurais même pas par où commencer ! Après tout ce que je lui ai balancé à la figure, il ne se contentera pas d’un simple « Je suis désolée » ! Et d’ailleurs je ne suis même pas certaine que ce soit une bonne chose, car il n’est pas dans l’intérêt de Peter de me pardonner. J’ai peut-être pété un câble, mais de là à me défouler sur Peter, c’est inexcusable ! Je suis une écorchée vive, une menace pour ceux que j’aime, et un danger potentiel pour la société.
Et si j’appelais une de mes copines ? Non, difficile d’expliquer au téléphone les événements de la matinée. Et puis, je ne suis pas certaine de pouvoir entendre l’inévitable leçon de morale qui va suivre, même si elle est totalement justifiée.
Pourquoi ne pas appeler Jake ? Dès que je commence à pianoter son numéro, je repense à la voix brisée de Peter lorsqu’il m’a laissée entendre que j’avais des sentiments pour mon collègue, et que ces sentiments m’empêchaient de raisonner sainement.
Je repose le combiné. Je n’ai pas eu le temps encore de démêler l’écheveau d’émotions qui m’a fait péter les plombs. Il serait peut-être temps de définir exactement ce que je ressens pour Jake avant d’aller plus loin.
Je ne peux nier mon accès de jalousie d’hier. Ni le fait que j’ai piqué un fard pendant le déjeuner, lundi dernier.
D’un autre côté, côté boulot, Jake m’a vraiment aidée à traverser la période agitée et stressante de ces derniers jours. Il m’a aidée à surmonter les avances de Gallagher et toutes les attaques personnelles qui ont suivi, sans parler de cette mort horrible. Et il l’a fait avec énormément de compréhension et de discrétion. Je lui ai fait totalement confiance, et jamais il ne m’a déçue.
Il n’est pas impossible que j’aie un petit faible pour lui, mais rien d’important, juste le genre de chose qui arrive quand on travaille en étroite collaboration avec un mec intéressant et plutôt bien de sa personne. Mais il ne faut chercher à voir autre chose en lui que de la gentillesse… Depuis notre première rencontre, le comportement de Jake n’a jamais varié d’un iota. C’est un ami, et j’espère qu’il me considère lui aussi comme une amie. Je ne vois d’ailleurs pas comment il pourrait en être autrement, si j’en crois les confidences qu’il m’a faites sur l’échec de son mariage, avec beaucoup d’autodérision d’ailleurs. C’est le genre de chose qu’en général on ne confie pas à n’importe qui.
Et ce n’est pas parce que j’ai cherché les ennuis dans ma relation avec Peter que je dois le faire avec d’autres…
Je redécroche mon téléphone pour composer le numéro de son poste, mais c’est son assistante qui me répond : « Il est déjà en ligne. Je lui dirai de vous rappeler. » Je ne sais pas si je deviens parano, mais j’ai l’impression que sa voix est assez froide. Jamais encore elle ne m’a parlé sur ce ton.
Frustrée, je réfléchis à qui d’autre je pourrais bien téléphoner. Mais aucun nom ne me vient.
En désespoir de cause, j’essaie de me distraire en passant mes e-mails en revue. Je jette un coup d’œil sur les nouvelles analyses que Mark Anders vient d’envoyer concernant le projet Thunderbolt. Mais je suis incapable d’intégrer le moindre mot et le moindre chiffre.
Dix minutes plus tard, Jake ne m’a toujours pas rappelée, et New York 1 aborde à présent d’autres sujets. J’ai la sensation que les murs de mon bureau se referment sur moi, et même si les collègues de mon département ne se sont pas encore regroupés devant ma porte avec des fourches et des torches mon petit doigt me dit qu’il se trame quelque chose à l’étage.
Je décide donc d’aller prendre l’air. Je sors mon chapeau et mon foulard de mon sac, et je les fourre sous mon bureau. Puis je lance à Jessica :
— Je reviens dans une minute.
Pour tout un tas de raisons (lesquelles, avec un peu de recul, n’étaient pas si raisonnables que ça), j’ai décidé à la fin de la terminale que je voulais faire carrière dans la banque d’investissement. La plupart de ces banques recrutant sur le campus, je leur ai présenté mon CV. Et j’ai été la première surprise lorsque plusieurs d’entres elles m’ont fait une offre de service.
Mon choix s’est porté sur Winslow, Brown et deux autres banques. Ces trois sociétés étaient considérées comme le nec plus ultra de Wall Street, mais deux d’entre elles prenaient le côté « Wall Street » un peu trop au sérieux pour mon goût. Leurs bureaux étaient situés au centre-ville, dans le quartier financier de Manhattan. En revanche, le siège social de Winslow, Brown se trouvait à deux pas du magasin Saks de la Cinquième Avenue, à quelques minutes seulement du célèbre tiercé gagnant : Bendel, Bergdorf et Barney.
Le choix n’était pas difficile à faire. Et ma décision de retourner chez Winslow, Brown dès ma sortie de l’école de commerce a été prise en fonction de ces mêmes critères de choix.
En quittant le bureau, je suis de nouveau en pilotage automatique. Je me pose une foule de questions concernant ma « jumelle » inconnue : pourquoi a-t-elle voulu tuer Dahlia ? Y a-t-il un rapport avec le meurtre de Gallagher ? Et si oui, lequel ? Mes pieds — que ce soit par habitude ou parce qu’ils comprennent mieux que mon cerveau ce qui est en train de se passer — m’amènent devant l’entrée latérale de Saks, sur la 50e Rue Est.
Je n’essaie aucun modèle, mais je passe en revue pendant près d’une heure les collections du célèbre créateur. Sans oublier les dernières collections du cinquième étage… Lorsque je reprends l’escalier roulant pour rejoindre le rez-de-chaussée et le rayon des accessoires, j’ai toujours les idées un peu confuses, mais je suis quand même consciente qu’il est inutile de me servir de ma carte de crédit pour laisser une trace digitale de mes allées et venues et de mes achats. Heureusement que j’ai tiré de l’argent il y a quelques jours et que mon portefeuille est bourré de billets ! J’en sacrifie quelques-uns en échange d’une énorme paire de lunettes de soleil noires, et quelques autres pour acheter un chapeau de laine noir à large bord qui me cache un peu le visage.
Après quoi je reprends l’escalier jusqu’aux étages supérieurs pour rejoindre les toilettes. Elles sont vides. Les mercredis matin du mois de mars n’ont jamais attiré les foules dans les boutiques de Manhattan, et les touristes ont tendance à préférer Bloomingdale ou Macy à Saks.
Je sors un élastique de mon sac pour relever mes longs cheveux roux en chignon improvisé. Je sors mon nouveau chapeau de son emballage papier et je retire l’étiquette du magasin avant de le poser sur ma tête. Puis je glisse sur mon nez mes nouvelles lunettes de soleil.
Le reflet que je vois dans la glace est pratiquement méconnaissable. En revanche, avec quinze kilos et quelques centimètres de moins, et avec une tasse de chez Starbuck à la main, je risquerais d’être prise pour une des jumelles Olsen.
Lorsque je sors du magasin, il fait un soleil radieux et je me sens très à l’aise avec mes lunettes panoramiques. C’est assez marrant de pouvoir observer les gens qui m’entourent à leur insu. Mon bureau — et toutes les responsabilités qui m’attendent là-bas — commence à m’attirer insensiblement vers lui comme un aimant, mais je ne suis pas encore prête à retourner au boulot, et encore moins à affronter le gâchis de ma vie privée. Je traverse donc la Cinquième Avenue dans l’intention de faire encore un peu de lèche-vitrines.
Mon portable vibre dans mon sac, mais j’ignore l’appel. Malheureusement, il se remet à sonner quelques minutes plus tard, puis une troisième fois. Je fais la grimace en exhumant mon BlackBerry de mon sac. J’ai effectivement plusieurs messages. Il faut dire que l’un des atouts de Saks, c’est que la réception du signal a du mal à se faire. C’est donc l’endroit idéal quand on ne veut pas être dérangé. Mais dès qu’on met le pied dehors le signal passe sans problème, et tous les messages vous tombent dessus en même temps.
Je parcours la liste d’appels. Quelques-uns émanent de Winslow, Brown — je reconnais le numéro. D’autres me sont inconnus. Quant au dernier numéro, c’est celui de mon appartement. Je passe plusieurs minutes à me demander si j’ai vraiment envie de les écouter lorsque le téléphone se remet à sonner. Le numéro qui s’affiche sur l’écran est encore celui de mon appart’.
C’est sûrement Peter. Ça lui ressemblerait bien de m’appeler pour me présenter ses excuses, alors que c’est moi qui devrais le faire !
— Salut !
Je ne trouve rien à ajouter. Je pourrais peut-être lui dire que je suis en train de réfléchir à la meilleure façon de formuler des excuses, et que je le recontacterai dès que je serai prête ?
— Fred ? Heureux de pouvoir te parler. C’est Peter Forrest à l’appareil.
— Je ne suis pas Fred, je m’appelle Rachel. Qui est Fred ?
Il éclate de rire, ce qui est très bizarre. Il faut dire que ce n’est guère dans ses habitudes.
— Ecoute-moi bien, Fred. J’ai eu une visite surprise ce matin, et il va falloir repousser notre rendez-vous.
D’accord, je dois des excuses à Peter, et je ne me suis pas toujours bien comportée avec lui, mais je ne suis vraiment pas d’humeur à blaguer !
— Peter, que se passe-t-il ? Je ne suis pas Fred. Tu sais très bien qui tu viens d’appeler.
— C’est marrant, Fred… l’un des mecs me fait penser à O’Connell, tu sais ce mec de Boston. Et plus encore à O’Donnell, ce personnage que nous avons rencontré l’été dernier.
Non seulement Peter n’est pas du genre à rire aux éclats, mais je ne l’ai jamais entendu parler de quelqu’un en utilisant les mots « mec » ou « personnage »…
— Bon, ça suffit, maintenant ! C’est stupide…
C’est alors que je comprends à quoi joue Peter. Nous avons eu tous les deux l’occasion de rencontrer deux membres de la police. Le premier était l’inspecteur O’Connell, à Boston. Il y a quelques mois, j’ai aidé cet homme — plus par hasard que délibérément — à confondre un tueur en série. L’autre, l’inspecteur O’Donnell, travaillait dans une petite ville des Adirondacks où j’ai eu le malheur de découvrir le corps de l’ancien fiancé d’Emma, en août.
Je m’adosse à une vitrine et je rapproche le téléphone de mes lèvres en cachant le combiné de la main pour éviter que les passants n’entendent ce que je dis.
— La police est chez nous ?
— Bien sûr, Fred. Il y a aussi pas mal de monde à ton bureau.
— Ils m’ont cherchée au boulot ?
— Bravo. C’est bien vu.
— Et tu essaies de me prévenir…
— Voilà. C’est ça.
— On me soupçonne ? Pensent-ils que j’ai tué Gallagher ?
— Peut-être même plus.
Peter ne se départit pas de son ton jovial.
— Dahlia, c’est ça ? Ils pensent que j’ai tenté de tuer Dahlia…?
J’ai du mal à parler à voix basse compte tenu de la vague de panique qui me submerge.
— Ces estimations m’ont l’air de correspondre aux objectifs. Ecoute, Fred, je dois te laisser, mais je demanderai à quelqu’un de reprendre contact avec ton équipe pour un nouveau rendez-vous.
— Mon équipe…?
— Comment ça, Fred ? Ce n’est pas le bon numéro ?
— D’accord, j’ai compris. Je ne dois pas t’appeler. Tu penses qu’ils contrôlent les appels que tu reçois ?
— A très bientôt, Fred. Salut !
— Attends…
J’entends un clic. La communication a été coupée.
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Pendant un moment, j’ai la tête qui tourne. J’ai soudain l’impression que, dans la rue, tout le monde me regarde, comme si mes lunettes de soleil ne jouaient plus leur rôle de bouclier protecteur, comme si le regard de tous ces gens pouvait traverser les verres teintés pour observer la femme soupçonnée de meurtre qui se cache derrière.
J’ai la sensation que cette avenue bondée et ces boutiques illuminées représentent pour moi un danger. J’ai besoin de m’asseoir, de préférence dans un coin tranquille et sûr, pour reprendre mes esprits. Un bref coup d’œil sur l’espace qui m’entoure me donne une idée. C’est une solution provisoire, certes, mais bien commode.
Je vais me glisser dans le flot des touristes qui se pressent dans la cathédrale St Patrick. Un jeu d’enfant. Comme je ne suis jamais entrée dans cette église, c’est peut-être l’occasion rêvée pour suivre l’un des groupes et écouter les commentaires du guide… Mais je ne suis vraiment pas en mesure d’apprécier pleinement l’architecture et tous les trésors artistiques de ce lieu. Je préfère m’asseoir sur l’un des bancs à distance respectueuse de l’autel pour tenter d’échapper à l’hyperventilation.
Après quelques minutes de respiration abdominale, je n’ai peut-être pas repris tout mon sang-froid, mais je suis suffisamment calme pour faire un premier bilan de la situation.
Glenn Gallagher a été assassiné, et on me soupçonne de ce meurtre. C’est peut-être absurde, mais je comprends très bien que la police puisse voir les choses de cette façon. C’est assez logique. Il m’est arrivé si souvent de dire aux gens que j’aimerais voir Gallagher mort…! J’ai même parlé de verser du poison sur ces stupides crayons. Ce n’était qu’une boutade bien sûr, et je doute que Jake et Mark aient jugé bon d’en parler, mais quand même ! C’est un mobile qui tient debout. J’ai beau avoir dit ça sans le penser vraiment — c’était juste une façon d’exorciser son pouvoir — il est évident que les autorités ont le devoir d’enquêter sur tous ceux qui sont soupçonnés d’avoir proféré ce qu’on peut considérer comme une menace. Et puis, il n’y a pas que le mobile… j’ai eu aussi l’occasion d’agir. On peut même dire que j’ai eu cent fois l’occasion de glisser des crayons trafiqués dans le mug de Gallagher ! Quant au moyen utilisé, j’imagine qu’il ne doit pas être très compliqué de se procurer du cyanure. Même si je n’ai pas l’ombre d’une idée sur la façon de faire pénétrer le cyanure dans le crayon, le vrai meurtrier, lui, a réussi à le faire. Ça ne doit pas être bien sorcier.
Pourtant, tout ça me paraît un peu mince pour que la police prenne la peine de me traquer jusque chez moi après avoir fait chou blanc au bureau.
J’en déduis que s’ils sont après moi c’est vraisemblablement à cause de Dahlia et non de Gallagher, ou alors des deux. C’est d’ailleurs ce que Peter s’est efforcé de me faire comprendre. Malheureusement pour moi, la police a un témoin oculaire : la femme qui a poussé Dahlia sur les rails correspond à mon signalement, et les caméras de surveillance pourront sans doute le confirmer. En plus, j’ai payé mon coupon avec une carte de crédit, ce qui va sans doute leur permettre de déterminer quand et où j’ai franchi les tourniquets ! Je fais un rapide calcul : côté timing, c’est un peu juste, mais si j’avais pris la rame que j’ai ratée j’aurais très bien pu me trouver à la station de la 51e Rue au moment où l’agression a eu lieu. Je n’y étais pas, bien sûr, mais y aura-t-il quelqu’un pour essayer de trouver des témoins ou une vidéo susceptibles de prouver où j’étais réellement à ce moment-là ? La police est tellement persuadée de détenir la vérité… C’est si vrai que Peter — qui en d’autres circonstances serait le premier à me suggérer de me rendre pour mettre les choses à plat — m’a laissée entendre qu’il vaudrait mieux que je me fasse oublier quelque temps.
Est-ce que je serais passée à côté d’un détail important ? Je me remémore la conversation que je viens d’avoir avec Peter, en m’efforçant de glaner la moindre info dans les mots sibyllins qu’il m’a dits. Par exemple, pourquoi m’a-t-il appelée Fred ? Je ne connais aucun Fred, et Peter n’a jamais mentionné ce prénom devant moi, il pourrait donc s’agir d’un code. J’essaie de jouer avec les lettres, de former un nouveau mot, mais en vain. Derf, Dref, Erdf… aucune combinaison ne m’évoque quoi que ce soit.
Mon BlackBerry se remet à vibrer. J’ai sans doute reçu d’autres messages. Mais je me souviens de l’avertissement de Peter sur la possibilité que ses appels soient mis sur écoute. Et après, il a ajouté « A très bientôt ». Toute la conversation a été assez bizarre, surtout sa dernière réflexion. Ça m’a frappée. Essayait-il de me faire comprendre que tous les appels que j’émets ou que je reçois sont surveillés ?
Ça, c’est assez plausible. Dahlia m’a contactée à ce numéro hier soir, et je l’ai rappelée. Je n’ai pas réussi à lui parler, mais il doit rester une trace de ces appels dans la mémoire informatique de mon portable.
Je me souviens alors que je lui ai passé un autre coup de fil, depuis hier soir. Pas plus tard que ce matin, je l’ai appelée par erreur en pensant joindre ma boîte vocale… c’est-à-dire moins d’une demi-heure avant qu’on ne la pousse sous le métro. Certains pourraient y voir une preuve de culpabilité, surtout s’ils ont déjà un a priori contre moi.
Mais comment la police peut-elle se procurer aussi vite ces infos ? A la télé, elle est en général tenue d’obtenir un mandat ou un truc de ce genre délivré par un juge.
Et soudain c’est la révélation : la police n’a pas besoin d’avoir accès à cette mémoire. Il lui suffit d’être en possession du portable de Dahlia. Et, comme elle l’avait certainement avec elle lorsqu’elle a été agressée, la police possède la liste de tous les appels entrants et sortants.
La personne qui se fait passer pour moi s’est arrangée pour qu’on croie que j’ai essayé de tuer Dahlia, et moi je l’ai aidée involontairement à fournir des preuves contre moi.
Ça me rappelle un film dans lequel le Bon suit la trace du Méchant grâce au portable qu’il trimballe avec lui, en repérant sa position grâce aux signaux émis — ou reçus — par le téléphone à partir des différentes antennes cellulaires.
Quelqu’un pourrait-il repérer ma position de la même façon, se rapprochant chaque fois un peu plus de moi, même lorsque je reste assise comme maintenant ?
Il est peu probable que ce genre de chasse à l’homme — en l’occurrence, « à la femme » — puisse déjà être déclenchée, mais si je suis vraiment considérée comme suspecte, et s’ils sont persuadés que j’ai tenté de commettre un meurtre deux fois en vingt-quatre heures, même si je n’ai réussi mon coup qu’une fois, je dois être à leurs yeux en pleine crise de folie meurtrière, et il leur faut m’arrêter à tout prix.
Je sors mon BlackBerry de mon sac et je le regarde, horrifiée.
Je le mets hors tension, mais je ne me sens pas entièrement rassurée pour autant. Et s’il continuait quand même à transmettre des infos sur mes allées et venues ?
Je pourrais l’abandonner quelque part dans l’église, sous mon banc ou dans un confessionnal, mais ça ne ferait que faciliter sa découverte, et ils s’apercevraient par la même occasion que je m’en suis séparée ! Et puis j’ai besoin de trouver une nouvelle planque, car, même s’ils ne mettent pas la main sur mon téléphone, l’analyse des infos leur indiquera d’une façon ou d’une autre que je suis venue ici. En tout cas, c’est comme ça que ça se passait dans le film… Je me demande comment font les fugitifs pour ne pas se faire piquer s’ils ne vont jamais au cinéma !
Soudain, c’est l’illumination : je viens de trouver une idée pour me débarrasser de mon portable. Dans la file des touristes qui font la queue pour quitter la cathédrale, il y a juste devant moi une fille avec un sac à dos. Une des poches latérales du sac attire mon attention car elle est restée ouverte. J’y glisse mon Blackberry en douce. Avec un peu de chance, si jamais il continue d’émettre un signal, et si la police est à même de repérer ce signal, il baladera mes poursuivants jusqu’à Omaha ou un endroit de ce genre après une matinée au Roi Lion, une promenade en calèche à travers Central Park, et une visite en bateau sur la Circle Line.
Le problème, c’est que j’ai toujours besoin de trouver un endroit où m’asseoir tranquillement sans être dérangée, et sans risquer d’être arrêtée, pour réfléchir à ce que je dois faire. Le fait d’évoquer la Circle Line a fait germer une idée dans ma tête… En voyant un bus rouge à impériale se frayer un chemin dans la Cinquième Avenue, j’ai le sentiment que le destin essaie de me dire quelque chose.
Non seulement je n’étais jamais venue à St Patrick jusqu’à aujourd’hui, mais je n’ai jamais fait non plus de tour en bus sur la Gray Line. Les bus passent pourtant régulièrement devant l’immeuble où je travaille, trimballant les touristes des quartiers proches du centre-ville jusqu’à United Nations Plaza sur l’East River. Personne n’aura jamais l’idée de me chercher dans un circuit pour touristes ! Et l’idée de me déplacer sans attendre d’être vraiment obligée de le faire ne me déplaît pas.
Je traverse le Rockfeller Center à grandes enjambées, sans perdre une seconde mais sans attirer l’attention non plus. En tout cas, je l’espère… Au guichet du Radio City Music Hall, l’employé me vend un billet sans même lever le nez de son journal, mais je préfère quand même garder mes lunettes de soleil sur le nez. Un bus s’arrête quelques minutes après que j’ai empoché la monnaie.
Comme il fait frisquet, la plupart des passagers ont préféré rester en bas. Mais comme mon nouveau chapeau me tient chaud, et que je préfère rester seule, j’opte pour l’impériale. Je grimpe les marches en prenant bien soin de ne pas donner l’impression de raser les murs. Là-haut, je n’ai que l’embarras du choix pour m’asseoir.
Je me glisse dans une rangée de sièges vides et je me mets à cogiter un plan d’action.
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La nuit est tombée lorsque j’emprunte le passage pour piétons qui enjambe Hudson Street. Je sens l’odeur des pots d’échappement en bas, les banlieusards rejoignant le New Jersey en roulant pare-chocs contre pare-chocs dans Holland Tunnel.
Je descends les marches en béton qui mènent aux pavés de Laight Street et sa succession d’usines et d’entrepôts reconvertis. Je m’aventure le long du trottoir, l’œil et l’oreille aux aguets, à l’affût du danger qui pourrait surgir de l’ombre à tout moment.
Mais j’atteins la porte qui m’est familière sans que rien ne se passe. Avec un soupir de soulagement, j’appuie sur le bouton du quatrième étage.
— Oui ?
La voix à l’Interphone est plutôt méfiante.
— C’est moi !
La prudence se mue alors en impatience.
— Eh bien, ce n’est pas trop tôt !
J’entends le bourdonnement de la porte qui s’ouvre, et j’entre.
Monter l’escalier raide jusqu’au quatrième étage me semble bon après toutes ces heures passées dans le bus. Il a traversé Midtown pour rejoindre l’immeuble des Nations unies, est descendu ensuite vers le South Street Seaport et les immeubles de bureaux de Wall Street avant de revenir en direction de Times Square et du Midtown. Les explications données étaient intéressantes au début, mais à force de les entendre elles ont perdu tout intérêt. J’ai même eu droit plusieurs fois aux mêmes blagues… Heureusement pour moi, j’ai réussi à mettre au point un plan d’action en arrivant dans le quartier de Tribeca, ce qui m’a permis de descendre du bus sans repartir pour un tour !
La première partie de mon plan était de me trouver une cachette bien au chaud, un endroit confortable avec des réserves de Coca Light et autres produits de première nécessité (pour moi). Non seulement le loft d’Emma répondait parfaitement à ces critères, mais c’était une planque relativement sûre car elle se trouvait loin de tout et n’avait pas de gardien susceptible de m’espionner. Autre avantage : j’y avais accès sans problème, même en cas d’absence d’Emma car je possédais un double de sa clé sur moi. Et si Emma était bien chez elle elle ne risquait pas de me dénoncer aux flics.
En fait, lorsque j’émerge enfin de la cage d’escalier, c’est Emma qui m’accueille devant sa porte en me tendant un verre de vin blanc.
— Nous pensions que tu n’arriverais jamais ! Tu as faim… Ça te dirait de manger thaï ?
Mes copines guettaient mon arrivée depuis le milieu de l’après-midi. Elles ont suivi le même raisonnement que moi, mais avec une bonne longueur d’avance, persuadées que je finirais par atterrir ici. Il faut dire qu’elles n’ont pas perdu de temps à régler des problèmes d’hyperventilation et à se débarrasser de téléphones espions !
Jane m’accueille par une question.
— Comment va notre fugitive recherchée par la justice ?
Luisa modère ses propos.
— En supposant qu’ils aient lancé un mandat d’arrêt contre Rachel, ce qui me semble prématuré, n’oublions pas qu’en principe ni Rachel ni personne d’autre ici ne sait qu’elle est en fuite. Sinon, nous pourrions être accusées de donner asile à une personne recherchée par la police. Et bien que ce ne soit pas dans mon domaine de compétence j’imagine que ce serait parfaitement illégal.
A mon tour de poser des questions.
— J’en déduis que vous êtes au courant de mes déboires ?
C’est Emma qui répond.
— J’ai reçu un coup de fil de Matthew. Peter l’a appelé d’une cabine téléphonique, et il avait l’air de nager en plein roman d’espionnage… Il avait tellement la trouille qu’on repère son appel, même à partir d’une cabine, qu’il n’a même pas essayé de nous joindre sur notre portable ou chez nous ! Il a dû penser que la clinique de Matthew était la meilleure solution pour toi, mais par précaution il a préféré composer le numéro du standard plutôt que son numéro direct. Comme ça, si jamais quelqu’un l’écoutait, il lui faudrait quand même un moment pour comprendre que c’était Matthew qu’il essayait de joindre, et que la petite amie de Matthew était ton ancienne copine de chambre.
Ce qui tendrait à prouver que je ne suis pas la seule à devenir parano avec les téléphones. Moi, je n’aurais même pas essayé d’appeler d’une cabine, j’avais bien trop peur. Et puis de toute façon il y a rarement des cabines dans un bus !
Luisa enchaîne.
— Ensuite, Matthew a appelé Emma, et Emma nous a contactées. Nous nous sommes dit que tu hésiterais entre venir ici ou chez moi, mais que tu finirais par choisir le loft d’Emma parce qu’il n’y a pas de gardien d’immeuble.
Il faut dire que la famille de Luisa est propriétaire de l’équivalent d’un petit Etat d’Amérique latine, et que son appart’ de New York abrite bien plus qu’un simple gardien d’immeuble. Ils ont aussi un maître d’hôtel, un cuisinier, et quelques gens de maison en uniforme. C’est un endroit super si on a envie de traîner un peu en se faisant chouchouter, mais ce n’est pas l’idéal pour éviter les contacts et passer inaperçue…
Jane continue le récit.
— Nous t’attendions depuis un moment, mais nous pensions que tu arriverais bien plus tôt. Nous commencions même à nous inquiéter.
Emma ajoute :
— Et en voyant dans quel état Peter était, lui qui est en général d’un calme olympien, nous nous sommes doutées que tu devais être dans de sales draps.
C’est alors qu’Hilary demande :
— On ne savait pas que tu t’étais concocté un déguisement pareil ! Tu sais que ce n’est pas mal du tout ? C’est censé être du Mary-Kate ou du Ashley ?
J’ai choisi l’appart’ d’Emma parce qu’il est chaud, confortable et doté de tout un stock de boissons à base de caféine, mais aussi parce que de là-bas je pourrai mettre en œuvre une autre partie importante de mon plan.
Si la police croit que j’ai tué Gallagher et tenté de tuer Dahlia, sa priorité sera de me retrouver coûte que coûte pour me faire porter le chapeau (si j’ose dire…) ou accumuler les preuves contre moi.
En d’autres termes, personne ne prendra la peine de trouver le vrai meurtrier. Démasquer l’assassin est donc pour moi une condition sine qua non si je veux prouver mon innocence et reprendre mon boulot normalement. Mais c’est aussi la seule façon de m’assurer qu’il ou elle — et une bonne partie des infos en ma possession tendrait à prouver qu’il pourrait bien d’agir d’une femme — ne frappera pas une nouvelle fois.
Mais traquer un tueur quand on est recherché par la police est loin d’être un jeu d’enfant. J’ai besoin d’aide.
Bien sûr, il y a Peter. Le problème, c’est que même si je n’avais pas été aussi odieuse avec lui, et même si j’avais pu lui présenter des excuses dignes de ce nom, il me serait impossible de le fourrer dans un guêpier pareil. Les flics doivent suivre tous ses faits et gestes et l’avoir mis sur écoute dans l’espoir qu’il les conduira jusqu’à moi.
Non, je sais qui peut m’aider. Si par un étrange concours de circonstances toutes mes amies se retrouvent à New York cette semaine, c’est un pur hasard. Et il se trouve qu’elles ont toutes l’air de vouloir venir à mon secours.
Je dirais même qu’elles semblent surprises que je prenne la peine de leur demander de m’aider.
Hilary est la première à réagir.
— Pourquoi penses-tu que j’aie passé l’après-midi entier cloîtrée ici, à attendre que tu refasses surface ?
Emma prend son téléphone pour passer une commande à un restau du coin.
— Je préfère aller chercher les plats moi-même. Pas question de prendre le risque qu’un livreur te voie ! Et puis ça me permettra d’appeler Matthew depuis une cabine. Il pourra à son tour appeler Peter et lui dire que tu es en sécurité.
Elle se met à pouffer.
— Il faudra juste que je trouve un mot de passe, du genre « l’aigle s’est posé » ou « pleine lune sur Tulsa »… Rachel, tu as un message particulier à lui faire parvenir ?
J’ouvre la bouche, mais j’ignore totalement ce qui va en sortir. Demander à Emma de dire à Matthew de dire à Peter que je regrette mon attitude, je ne crois pas que ce soit l’idéal pour me faire pardonner. En matière d’excuses vaseuses, ce serait une grande première ! Je remporterais la palme haut la main.
— Rachel…?
Je bredouille d’un ton penaud :
— Nous sommes… un peu en froid.
Jane réagit aussitôt.
— Pardon ?
Hilary prend le relais.
— Comment peux-tu être en froid avec M. Trop-Beau-pour-être-Vrai ?
Luisa lance :
— Je parie que tu lui as fait un mauvais procès…
— Oui, c’est vrai. C’est totalement ma faute.
Je leur raconte ce qui s’est passé ce matin.
Hilary résume la situation à sa façon.
— Si j’ai bien compris, tu n’es jamais chez toi, mais tu trouves toujours le temps d’aller à droite à gauche avec un mec du bureau. Alors que ce pauvre Peter s’est tapé près de cinq mille kilomètres juste pour être gentil avec toi, te préparer de bons petits plats, pirater des boîtes e-mail pour toi et te servir du Coca Light au lit. Et tu ne trouves rien de mieux que de t’engueuler avec lui et de l’accuser d’espionnage.
Je suis la première à admettre que ma conduite a été inqualifiable, mais l’entendre de la bouche d’une copine, c’est encore pire.
Jane demande :
— Pourquoi essaies-tu de l’éloigner de toi ?
— Parce que tu avais raison, j’ai une trouille monstre.
— De quoi as-tu peur ?
— Difficile à dire… J’ai l’impression de tomber dans les clichés habituels : j’ai la trouille de perdre mon indépendance, et la trouille que ça ne marche pas. Mais ça n’excuse pas que je m’en prenne à Peter. Je me demande même si je dois lui demander pardon. Il aurait peut-être intérêt à être débarrassé de moi pour épouser une fille plus équilibrée, non ?
Hilary lâche d’un ton sentencieux :
— Tu es complètement à côté de tes pompes !
— Je suis bien d’accord.
Mes copines ont manifestement une envie folle d’entamer une longue séance de psychanalyse avec moi comme sujet, mais j’insiste pour qu’elles se concentrent sur des problèmes plus urgents. Emma sort pour chercher les plats qu’elle a commandés et appeler Matthew. Je m’installe avec les autres autour de la table rustique qui, dans cette immense pièce sans cloisons, délimite plus ou moins le « coin » salle à manger. Hilary nous verse une nouvelle tournée de vin tandis que Jane sort un chevalet du coin de la pièce qui sert à Emma d’atelier. Elle fixe dessus une grande feuille de papier à dessin puis se tourne vers nous, un marqueur à la main.
— Si on dressait la liste de tous les suspects potentiels ? Ensuite, nous nous les partagerons et nous mènerons l’enquête chacune de notre côté.
Jane enseigne les maths dans une école privée de Cambridge, et je me rends soudain compte de l’effet que ça peut faire d’être dans sa classe…
Hilary bougonne.
— Par pitié, Jane, nous ne sommes pas tes élèves ! Et nous ne sommes pas dans Scooby Doo.
Je rétorque.
— Et même si c’était le cas, pas question que je joue les Velma !
Luisa prend à son tour la parole.
— Quelque chose me dit que la nuit sera très longue.
Elle s’est mise à l’écart à l’autre bout de la pièce, près de la fenêtre grande ouverte, pour se griller une petite cigarette. Elle exhale un nuage de fumée qui se perd dans la nuit. Jane s’exclame :
— Luisa, reviens. D’où tu es, tu ne pourras jamais voir ce qu’on écrit.
— J’essaie de protéger ton futur bébé du tabagisme passif…
— J’imagine que je dois te dire merci ?
Jane se tourne de nouveau vers le chevalet.
— Bien. Où en étions-nous ? Ah oui, les suspects. Ou peut-être vaut-il mieux commencer par les victimes ? Qu’en penses-tu, Rach ?
— Voici comment je vois les choses : Gallagher était la première cible, mais Dahlia savait quelque chose, du moins quelqu’un le croyait, et c’est ce qui lui a valu tous ces ennuis.
Tout en gribouillant à la hâte quelques mots sur le chevalet, Jane demande :
— Elle savait quoi ?
— Ça, je l’ignore. Mais ça nous ramène à la question de départ : pourquoi a-t-on voulu tuer Gallagher ? Son ancienne femme et sa nouvelle femme avaient l’une et l’autre des raisons évidentes de le faire. Et comme elles étaient toutes les deux dans son bureau la veille de sa mort elles ont eu l’une et l’autre l’occasion d’agir. Aujourd’hui, la fille de Naomi va probablement hériter de Gallagher, tout comme Annabel, d’ailleurs, puisqu’elle a évité le divorce. Même si j’ignore combien elle va toucher…
Je leur parle alors de la leçon que Jake m’a donnée sur les contrats de mariage.
Hilary s’exclame :
— Ce sont surtout les femmes qui utilisent le poison pour commettre un meurtre, j’ai lu ça quelque part. Le poison a un petit côté très personnel, presque intime. Ça implique que la personne soit suffisamment proche de sa victime et ait toute sa confiance pour avoir accès à ce qu’elle mange ou ce qu’elle boit. Ou qu’elle soit suffisamment au fait de ses habitudes pour pouvoir l’empoisonner.
Luisa intervient.
— Et que faites-vous de l’aspect boulot ?
Elle écrase sa cigarette sur le bord de la soucoupe qu’elle utilise comme cendrier de fortune et nous rejoint à table.
— Rachel, tu nous as dit hier qu’il y avait quelque chose de pas clair dans le projet Thunderbolt. Ça a peut-être un rapport avec le meurtre ?
— Ce n’est pas impossible, et je continue de penser qu’il y a un truc qui cloche concernant le rachat de cette société.
Je leur ai déjà parlé de l’e-mail anonyme que j’ai reçu.
— Mais en admettant que quelqu’un essaie de s’opposer au projet parce qu’il sent mauvais, et que Gallagher est mouillé dans cette histoire, il suffisait d’en parler à la Commission de Bourse ! Je suis d’accord avec Hilary, l’utilisation du poison a quelque chose de personnel. Et n’oublions pas que c’est une femme qui a poussé Dahlia sous le métro. Or, sauf erreur de ma part, je suis la seule femme qui soit associée à ce projet.
Luisa se tourne vers moi.
— Mais alors, que pouvait bien savoir Dahlia s’il s’agit d’une affaire personnelle et non professionnelle ?
— Ça fait longtemps qu’elle travaillait pour Gallagher, elle a donc côtoyé ses deux épouses. Et elle a probablement fini par en connaître un bout sur les appels personnels et la correspondance de son patron, même si elle n’était pas censée être au courant. Peut-être a-t-elle vu des papiers prouvant que Gallagher avait décidé de divorcer d’Annabel, ou un truc de ce genre ?
Jane m’interrompt.
— Mais dans le message qu’elle t’a laissé elle a bien dit qu’elle voulait te parler d’une info qu’elle avait vue au JT ?
— Ça n’avait peut-être aucun rapport. Elle voulait peut-être me parler de quelque chose de totalement différent…
Hilary acquiesce.
— Possible. Mais il y a tout de même une chose que je ne comprends pas : si la coupable est l’une des épouses, comment pouvait-elle savoir quelle tenue tu portais et se faire passer pour toi lorsqu’elle a suivi Dahlia ?
C’est alors que la porte s’ouvre. Je ne peux réprimer un petit cri. Je n’ai pas l’habitude d’être en cavale, et j’ai tendance à être un peu nerveuse, ces dernières heures…
Mais ce n’est qu’Emma qui revient avec les plats commandés. Elle nous annonce en faisant la grimace qu’elle a des nouvelles « pas terribles » pour nous. Il lui a d’ailleurs fallu pas mal de temps pour trouver une cabine qui ne soit pas hors service.
— Tout le monde est censé avoir un portable, maintenant.
Elle a tout de même fini par en trouver une, et elle a pris contact avec Matthew qui lui a donné des nouvelles fraîches de Peter : la police est retournée à l’appart’ dans l’après-midi avec un mandat de perquisition. Sur le moment, je ne m’étonne même pas que Peter passe ses journées chez moi.
Luisa réagit aussitôt.
— Un mandat de perquisition ? C’est plutôt mauvais signe. Ça signifie qu’ils prennent ton cas au sérieux.
Jane vole à mon secours.
— Mais Rachel est innocente. Ils feront forcément chou blanc.
Emma a l’air moins convaincue.
— Si on veut… Il y a sûrement des trucs qui, hors contexte, peuvent être interprétés comme des preuves.
— Quoi, par exemple ?
— Pour commencer, ils ont emporté ton ordi.
— Ça ne devrait pas poser de problème. Peter m’a dit qu’il avait effacé les données du disque dur, et il avait l’air très sûr de lui !
— Il n’y a pas que l’ordi. Ils ont fouillé ton studio, et je suppose qu’ils ont trouvé quelque chose d’intéressant car ils ont tout mis sous boîte et sont repartis avec. As-tu une idée de ce qu’ils ont pu découvrir ?
Pas la peine de réfléchir des heures avant de répondre ! La plupart des dossiers rangés dans mon bureau contiennent des états financiers et des dossiers médicaux, ce qui peut paraître anodin… sauf si on considère le nombre de choses que j’ai glissées dans les espaces encore vides. Or, dans ma précipitation de ce matin, j’ai aussi laissé mon attaché-case — avec ma « police d’assurance », le fameux carnet rangé dans la poche intérieure — au-dessus de l’armoire de classement. Or les dernières notes que j’ai prises concernant l’attitude de Gallagher à mon égard et ma réaction sont très explicites…
Emma poursuit.
— Attends, ce n’est pas tout. Ils ont également pris ton magnétoscope numérique.
— Ah oui ? Je ne vois pas l’intérêt, il ne contient que les épisodes de Star Trek de Peter et les rediff’ de Dawson’s Creek. Et tous mes épisodes en retard des Experts. Oh mon Dieu…!
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— Les Experts… Je ne les ai pas encore regardés, mais Jake m’a dit que dans un des épisodes quelqu’un meurt empoisonné par un cure-dent. Un peu comme Gallagher avec son crayon.
Hilary intervient.
— J’ai vu cet épisode. C’est vraiment bien, il faut attendre les toutes dernières images pour comprendre ce qui s’est passé.
Je demande à Emma :
— Rien d’autre ?
— Euh… si. Encore une chose.
Je la sens un peu réticente à en parler.
— C’est quoi ?
— Sous l’évier, dans la cuisine.
Dieu seul sait ce qu’il pouvait y avoir dans ce placard. Hier soir, j’ai été surprise de voir qu’il contenait en tout et pour tout un produit à laver la vaisselle qui devait déjà être là quand j’ai emménagé. J’ai toujours voulu m’en débarrasser, mais comme je n’utilise que très rarement la cuisine où est le problème ? L’important, c’est que cette cuisine reste propre, et j’ai pleinement confiance en ma femme de ménage pour ça.
— La femme qui m’a vendu cet appartement avait dans les quatre-vingt-dix ans. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle a pu fourrer là-dedans.
— Eh bien… apparemment elle y a fourré, comme tu dis, une grosse boîte de mort-aux-rats dont le principe actif est le cyanure.
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Dans le désert qu’était ma vie sentimentale avant Peter, j’ai beaucoup surfé sur Google pour satisfaire ma curiosité sur tout ce qui a un rapport avec l’amour, en particulier les sites de rendez-vous. Et j’ai été sidérée par le foisonnement d’infos que j’ai pu trouver. C’est ainsi qu’en quelques clics j’ai appris que le charmant spécialiste de capital-risque que j’avais rencontré au Harvard Club était un collectionneur acharné de peluches Beanie Babies, et qu’il faisait allègrement monter les enchères sur e-Bay…
Cette information a immédiatement anéanti tout espoir de faire ma vie avec lui, mais mieux valait le savoir avant de le fréquenter que de tomber par hasard sur sa collection de Beanie Babies en cherchant les toilettes dans son appart’ !
Aujourd’hui, Internet se révèle être un excellent terrain de chasse sur des sujets beaucoup moins romantiques… Mes copines et moi passons la moitié de la nuit à faire des recherches sur les noms et les sujets que Jane a inscrits sur le chevalet, y compris Naomi Gallagher et Annabel Gallagher. Pour faire bonne mesure, nous nous livrons également à des investigations sur les victimes. Au final, le web nous fournit une pile d’informations que nous utilisons pour peaufiner notre plan d’action. Et, le jeudi matin à 9 heures, toutes mes copines (pas moi, hélas !) sont à pied d’œuvre pour suivre chacune la piste qui lui convient le mieux.
La bonne nouvelle, c’est que le cyberespace nous a aussi permis d’obtenir sans la moindre difficulté un bilan récent de l’état de santé de Dahlia. La mauvaise, c’est que, même si elle n’est pas passée sous les roues du métro, sa tête a cogné violemment les rails, et elle ne se souvient absolument pas de la personne qui l’a poussée. Je suis contente qu’elle ne soit pas gravement blessée, c’est évident, mais j’aurais quand même bien aimé qu’elle soit en mesure de m’innocenter !
Naomi Gallagher se révèle être quelqu’un d’assez connu car elle a acquis les droits d’un best-seller sur les armes de destruction de masse chimiques et biologiques, et qu’elle a édité cet ouvrage.
Hilary ose une suggestion :
— Elle s’y connaît peut-être aussi en matière de destruction plus ciblée…?
Nous tombons sur une photo de Naomi et de sa fille lors d’une cérémonie organisée par la Caldecott Academy — l’école de sa fille — sur le site web de Caldecott.
Jane s’exclame :
— Je connais une femme qui travaille là-bas comme enseignante. Je l’ai rencontrée au cours d’un séminaire sur la formation continue. Et dans les écoles privées de ce genre les profs en savent toujours beaucoup sur les rumeurs concernant les parents. Je pourrais lui rendre une petite visite pour voir ce que je peux glaner comme infos ?
Pour ce qui est d’Annabel Gallagher, le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle est très présente dans le cyberespace !
En passant en revue les résultats affichés par Google, je m’exclame « Mais bien sûr ! » faisant inconsciemment écho à la réaction de Naomi lorsqu’elle s’est trouvée en présence de la nouvelle Mme Gallagher.
Emma ne comprend pas.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Elle était mannequin…
Luisa et Hilary demandent aussitôt :
— Où ça ? Chez Vogue ?
— Victoria’s Secret ?
— Non, elle n’est pas assez grande. Elle a surtout travaillé pour des catalogues, mais c’est quand même un ancien mannequin.
Je ne suis pas très sûre de l’origine du mot modelizer, qu’on utilise pour désigner un « amateur de mannequins ». Beaucoup l’attribuent à Candace Bushnell, l’auteur de Sex and the City, mais ce n’est pas parce qu’on en parle à la télé que c’est faux. En fait, il existe bel et bien à New York une sous-population d’hommes qui n’ont qu’une obsession : sortir avec des mannequins, sans se demander une seconde si eux-mêmes ont la tête à ça !
Bref… La fille dont il est question ici s’est appliquée à fréquenter la haute société en épousant Gallagher il y a deux ans. La plupart des infos que nous trouvons sur le Net font référence à des galas de charité présidés par Annabel et d’autres auxquels elle se contente d’être présente. Un court article attire particulièrement mon attention dans la rubrique « Echos » d’un site : il note l’absence de Gallagher à l’une des manifestations organisées par Annabel et se demande si ce ne serait pas « la fin de l’état de grâce »… Personnellement, je ne vois vraiment pas en quoi un petit arrangement d’ordre privé avec Gallagher peut être qualifié d’état de grâce…
Emma déclare :
— Je me charge d’Annabel. Je connais ce genre de fille, et je sais où trouver des gens qui pourront me parler d’elle.
Il faut dire que, côté mondanités, la mère d’Emma a été pendant des décennies une des personnalités les plus en vue de New York. Pas étonnant qu’Emma connaisse ce milieu, même si elle-même a préféré bouder les feux de la rampe.
Luisa se porte volontaire pour essayer de trouver ce que Dahlia a pu découvrir en regardant les infos du JT.
— Mon cabinet juridique fait appel à une structure chargée de visionner les clips vidéo pour s’assurer que le nom de nos clients n’est pas mentionné à tort et à travers à la télé. Ils enregistrent tout ce qui se fait sur les principales chaînes, y compris sur le câble. Je peux très bien scanner les JT et essayer de découvrir ce que Dahlia voulait te dire. C’était peut-être une info qui a un rapport avec le rachat.
— Tu te rends compte du boulot qui t’attend ? Les JT locaux et nationaux des grandes chaînes, sans oublier toutes celles du câble…
— A quelle heure Dahlia t’a-t-elle laissé un message ?
— Aux alentours de 19 heures.
— Alors ce devait être le JT national de 18 h 30. Je commencerai par là, et si je ne trouve rien j’élargirai la recherche.
Le moins que l’on puisse dire, c’est que la tâche est ingrate ! Mais après tout elle est volontaire pour le faire. Et puis je n’ai pas de meilleure idée.
Hilary, elle, se fait fort d’utiliser ses références et ses relations de journaliste pour enquêter… auprès des enquêteurs.
— Je vais essayer d’en savoir plus sur ce qu’on reproche à Rachel, et je tâcherai d’avoir de nouveaux tuyaux.
Luisa est sceptique.
— Décidément, tu as un faible pour les inspecteurs de police !
— Disons que je compte bien faire d’une pierre deux coups. Ça te va comme réponse ?
Les filles sont à présent sur le départ, et c’est un véritable branle-bas de combat. Puis c’est le calme plat. Le loft vidé de ses occupantes, le silence s’installe.
Emma s’est arrangée pour que la cuisine soit bien approvisionnée en denrées de première nécessité. Je commence donc par me servir une canette de Coca Light accompagnée de chips salt-and-vinegar. En général, je prends mon petit déj’ au bureau sous le regard attentif de Jessica. Elle n’approuverait sans doute pas mon menu de ce matin, mais c’est bien le cadet de mes soucis.
Je déambule dans l’appartement comme une âme en peine, puis je regarde par la fenêtre pendant quelques minutes, histoire de me distraire. J’envisage un instant de me remettre devant l’ordinateur d’Emma pour compléter mes recherches, mais je ne sais pas par où commencer… Et puis je n’ai pas une envie folle de surfer sur le web après avoir passé la nuit entière sur Internet, à l’affût de la moindre info pouvant présenter quelque intérêt. Je décide donc d’allumer la télé et je me mets à zapper pour avoir une idée des programmes qu’on me propose. Seulement voilà, pas moyen de me concentrer sur aucun d’eux ! Et Emma n’a pas de magnétoscope.
Tiens, à propos… C’est fou ce que le mien me manque ! J’espère que la police ne l’a pas maltraité pendant sa garde à vue ! C’est vrai, il me manque, comme toutes mes affaires d’ailleurs. Surtout mon Blackberry. Ça me fait tout drôle de rester si longtemps sans consulter ma messagerie. Je savais déjà que j’étais totalement accro à mon portable, mais c’est aujourd’hui que je ne l’ai plus que je prends conscience de mon degré d’addiction. Je me sens nerveuse, angoissée, et même si cette réaction est surtout due au fait que je suis en cavale être sevrée de mon Blackberry n’arrange rien. Difficile de chasser l’idée que le monde continue de tourner sans vous !
Cette nuit, j’ai consulté plusieurs fois la boîte e-mail que Peter a ouverte pour moi, mais elle est restée obstinément vide. Pourquoi ne pas y jeter un coup d’œil de nouveau, ça ne peut pas me faire de mal… C’est vraiment la seule chose que je puisse consulter en toute sécurité, et puis, ça me permettra de tromper mon enfermement ne serait-ce qu’un instant…
Je m’assieds devant l’ordi d’Emma et je me connecte à la boîte e-mail. J’ai tellement pris l’habitude d’être déçue que je m’attends à trouver de nouveau la boîte vide. Mais voilà que cette fois je suis récompensée de ma persévérance : j’ai reçu un nouveau message du Tribun du Peuple.
Je l’ouvre fébrilement, en espérant qu’il sera un peu plus explicite que le premier.
Mais il n’y a rien. L’e-mail est vide.
Heureusement que je suis seule dans l’appart’, car mon cri de frustration n’est pas digne d’une jeune femme bien élevée. Incrédule, je fais défiler la page, puis je ferme le message et je l’ouvre de nouveau. Toujours rien.
Qui est cet étrange correspondant anonyme, et pourquoi prend-il la peine de communiquer avec moi en m’envoyant un message vide ? Il lui a déjà fallu plusieurs jours pour me répondre, mais ne rien écrire, c’est vraiment pousser le bouchon un peu loin ! Ce mec se fiche carrément de moi.
Au moment où je m’apprête à cliquer sur « Répondre » pour lui montrer un peu ce que je pense de lui, je m’aperçois que quelque chose a échappé à mon attention. Il y a un document annexé à l’e-mail !
Je me sens doublement heureuse d’être seule. Allez expliquer aux gens que je n’ai pas repéré tout de suite le document annexé ! C’est plutôt gênant… Je fais un double clic sur le trombone, et j’ouvre le fichier.
C’est une photo. On y voit trois hommes, un verre à la main, debout devant un étendard orange et noir sur lequel on peut lire : Princeton, promotion 1976, célébration du 25e anniversaire.
J’ai l’impression que c’est la photo d’une photo de magazine — peut-être le journal des anciens élèves de Princeton — car elle est encadrée de blanc et accompagnée d’une légende.
Je n’ai pas besoin de cette légende pour reconnaître deux des trois hommes. Il s’agit de Glenn Gallagher et de Nicholas Perry en plus jeunes… Le troisième homme serait un certain Flipper Brisbane, lui aussi membre de la promotion 1976. Il a l’air bien trop vieux pour se faire appeler Flipper, mais s’il a laissé les gens l’affubler de ce nom c’est sans doute que son cas était désespéré…
Le Tribun du Peuple y est allé de son petit commentaire personnel, qui se résume à ceci : « Ils sont de mèche. »
Bon, d’accord, c’est plutôt sympa de m’avoir fait parvenir cette photo, mais elle ne m’apprend strictement rien de nouveau. Ce mec ne fait que répéter ce qu’il a déjà dit dans son premier message, je sais que Perry et Gallagher ont déjà collaboré sur le rachat de Tiger. J’aurais préféré en apprendre un peu plus sur ce qu’ils sont en train de mijoter, et savoir si tout ça peut avoir un rapport quelconque avec la mort de Gallagher.
Mais au fait le Tribun du Peuple ignore peut-être que Gallagher est mort ?
C’est alors qu’une autre pensée me vient à l’esprit : ce Flipper n’est-il pas davantage qu’un innocent spectateur piégé sur la photo aux côtés de Gallagher et de Perry ? J’ouvre une nouvelle fenêtre dans mon moteur de recherche et je tape « Flipper Brisbane ». Mais les seuls résultats que j’obtiens ne sont que des liens avec des sites sur les dauphins, les flippers et l’Australie.
Je reviens à l’e-mail et je clique sur « Répondre ». Je ne suis vraiment pas d’humeur à essayer de convaincre mon mystérieux interlocuteur, même s’il n’est que partiellement responsable de l’état de frustration dans lequel je suis. Mais il faut absolument que je tente quelque chose.
« J’en ai assez de ce petit jeu de devinette. Glenn Gallagher est mort, et les gens pensent que c’est moi qui l’ai tué. Alors de deux choses l’une : ou vous me dites quelque chose d’utile sans vous contenter de confirmer ce que je sais déjà, ou vous cessez de me contacter. C’est d’autant plus pénible que j’ai un meurtrier à attraper.

Rachel. »

Je relis mon texte. C’est peut-être un peu abrupt…
Je réfléchis quelques secondes avant de procéder à quelques petites corrections.
« J’en ai assez de ce petit jeu de devinette. GlennGallagher est mort, et les gens pensent que c’est moi qui l’ai tué. Alors de deux choses l’une : ou vous me dites quelque chose d’utile sans vous contenter de confirmer ce que je sais déjà, ou je vous demande de bien vouloir cesser de me contacter. C’est d’autant plus pénible que j’ai un meurtrier à attraper. Bien à vous
Rachel. »
Ce ne sont peut-être que des modifs mineures, mais c’est quand même mieux.
Satisfaite, je clique sur Envoi.
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Je reste un moment assise devant l’ordi, pour voir si le ton plus agressif de ma réponse incite le Tribun du Peuple à se manifester plus vite que la dernière fois. Mais je n’ai pas plus de chance qu’avant.
Je fais plusieurs fois le tour de l’appartement, j’allume et j’éteins trois fois la télé, et je vérifie à intervalles réguliers si j’ai reçu une réponse. En vain. J’ai même le temps de descendre deux autres Coca Light, de venir à bout du premier paquet de chips et d’entamer le second avant que ma montre n’affiche 10 h 30.
A 11 heures, je réussis à me convaincre que si je ne me dépêche pas de sortir de cet appart’ je ne pourrai bientôt plus passer par la porte ! Sans compter que je dois prendre toutes les précautions qui s’imposent pour m’aventurer dehors en toute sécurité. Je mets sens dessus dessous le placard d’Emma, à la recherche d’un nouveau déguisement au cas — très improbable — où quelqu’un aurait suivi ma trace jusque chez Saks et où des caméras de surveillance m’auraient prise en train de pénétrer dans les toilettes du magasin et d’en ressortir déguisée en jumelle Olsen.
Heureusement, Emma a la manie de tout garder. En haut, sur une étagère, je déniche une perruque blond platine qui date d’une fête d’Halloween à la fac où nous incarnions chacune une chanson de Madonna. Emma avait choisi La Isla Bonita, avec la tenue complète de matador.
Je mets le costume de côté, mais j’ajuste la perruque blonde sur mes cheveux, face au miroir de la salle de bains, et je fais un pas en arrière pour juger de l’effet. Ça me paraît bien, même si ça ressemble plus à une teinture ratée qu’à une perruque. Mais du coup mes sourcils ont l’air bizarre : à côté du blond platine, leur couleur détonne ! Comme Emma n’est pas le genre de fille à se maquiller, je sais que je ne trouverai pas mon bonheur, en l’occurrence un crayon à sourcils, dans son armoire à pharmacie. En revanche, je trouve un fusain dans ses fournitures à dessin. Je réussis, en m’appliquant comme une écolière, à me transformer en brunette qui n’aurait pas pensé à se teindre les sourcils de la même couleur (ratée) que ses cheveux.
J’enfile un vieux manteau sur le pull et le jean qu’Emma m’a déjà prêtés ce matin. L’avantage, c’est que nous avons à peu près la même taille et qu’elle a des goûts simples. Si je m’étais retrouvée face à l’armoire d’Hilary, les vêtements seraient ou trop longs, ou étriqués. Et face à l’armoire de Luisa j’aurais bien trop la trouille de glisser ou de tomber avec un de ses modèles de designer sur le dos pour oser emprunter quoi que ce soit…
Je lorgne du côté de la fenêtre. C’est bon, tout est calme dans la rue et, apparemment, aucun flic ne fait le planton devant la maison. Je glisse dans ma poche un peu d’argent et le double des clés d’Emma, je chausse mes lunettes de soleil et je me glisse hors de l’appart’.
J’ai rechargé ma MetroCard il y a une quinzaine de jours, mais je ne suis pas très chaude pour m’en servir. J’imagine que quelque part dans la ville des ordinateurs vont se mettre en branle dès que j’aurai franchi le tourniquet et qu’ils feront le rapprochement avec moi via ma carte de crédit. D’un autre côté, je n’ai pas envie d’être piégée dans les embouteillages avec un chauffeur de taxi trop curieux ou adepte des infos sur New York 1 ! Je m’achète donc une nouvelle carte pour prendre le métro jusqu’à Midtown.
Hilary a dit quelque chose d’intéressant, hier soir. Mais c’était juste avant qu’Emma n’arrive avec ses plats et son histoire de mort-aux-rats stockée comme par hasard dans ma cuisine. Nous avons aussitôt changé de sujet, et la question d’Hilary n’a pas reçu toute l’attention qu’elle méritait.
La question était : comment l’agresseur de Dahlia pouvait-il savoir quelle tenue je porterais pour jouer les sosies ?
Tandis que je marchais en long et en large dans l’appart’ vide d’Emma, j’ai pas mal réfléchi à ce point, et je n’ai toujours pas trouvé de réponse satisfaisante. Naomi et Annabel m’ont vue toutes les deux, mais juste en passant. Elles ne connaissaient ni mon nom ni ma façon de m’habiller. Il est possible que Dahlia ait confié à l’une des deux femmes qu’elle savait quelque chose de compromettant et qu’elle avait l’intention de m’en parler, et que la femme en question ait jugé bon de l’agresser en se faisant passer pour moi, ce qui était une bonne façon de régler le problème. Mais il reste trop de points obscurs pour que je retienne cette hypothèse.
Plus je réfléchis, plus je pense qu’il peut y avoir un rapport entre le meurtre de Gallagher, l’agression de Dahlia et le rachat de Thunderbolt. Seulement voilà, j’en arrive toujours à la même conclusion : seules Naomi et Annabel avaient un mobile évident pour se débarrasser de Gallagher, mais si l’une des deux n’est pas responsable, et si les crimes ont un rapport avec le projet de rachat, il est possible que Gallagher et Dahlia ne soient pas les seules cibles visées.
Le fait que quelqu’un ait pris la peine de se faire passer pour moi en essayant de commettre un meurtre a également fait de moi une cible.
Et, si je suis devenue moi-même une cible parce qu’on me soupçonne d’en savoir plus que je ne le dis sur cette affaire, on peut supposer la même chose de Jake, voire même de Mark Anders. La moindre des choses serait de les prévenir qu’ils sont peut-être en danger.
Je reconnais que c’est un peu tiré par les cheveux, un prétexte pour sortir d’ici. Mais il ne s’agit pas seulement d’avertir Jake du danger. Jake peut aussi m’aider, car il connaît le contexte de l’affaire et les principaux acteurs concernés. Il peut donc porter sur la situation un regard différent de celui de mes amies qui n’ont, elles, que des infos de seconde main. En plus, Jake peut me renseigner sur tout ce qui se raconte au bureau, et il me connaît suffisamment pour savoir que je n’aurais jamais pu faire le moindre mal à Dahlia. Et je sais qu’il ne me dénoncera pas à la police.
De toute façon, si j’étais restée cloîtrée dans l’appart’ d’Emma, je serais devenue folle. Et incapable de rentrer dans mes vêtements.
Lorsqu’il ne déjeune pas avec moi au Burger Heaven, Jake a recours aux services d’un marchand de viande halal au coin de la 52e Rue Est et de Park Avenue. Il m’a dit un jour :
— Impossible de trouver des falafels aussi bons à Chicago !
Personnellement, je n’ai jamais essayé de trouver des falafels à Chicago, ce qui ne m’empêche pas d’être d’accord avec lui. Jake m’en a d’ailleurs rapporté plusieurs fois, avec ma bénédiction. Je lui ai même appris à demander la quantité de sauce piquante qui convient, ou plus exactement qui me convient car j’ai manifestement des goûts qui diffèrent de ceux de la plupart des gens (y compris le vendeur dont le palais est blindé contre les épices).
Quand arrive midi, je suis perchée sur le mur qui longe une des fontaines situées devant l’immeuble Seagram, à une dizaine de mètres de la charrette du marchand. Ça sent très bon, mais après mon petit déj’ aux chips j’ai bien trop mal au cœur pour penser à manger… Un journal à la main, je trompe mon attente en parcourant les articles, dans l’espoir que Jake fasse une apparition. Naturellement, le meurtre de Gallagher et l’agression de Dahlia font abondamment parler d’eux. On ne parle pratiquement que de ça ! Mais si les journalistes font mention d’une suspecte aux cheveux roux et qui aurait disparu, je suis soulagée de constater que mon nom et ma photo ne sont pas donnés en pâture au public.
Je commence à avoir froid et à mettre en doute l’opportunité de mon plan lorsque je repère enfin Jake. Il sort des bureaux de Winslow, Brown, de l’autre côté de l’avenue. La vision de loin n’est pas mon point fort, mais ses cheveux blonds, sa façon d’incliner la tête et sa démarche sont facilement reconnaissables. Je pose mon journal et je me lève pour aller à sa rencontre. Mais voilà qu’au lieu de traverser la rue il se dirige vers le nord.
Je le prends en filature dans Park Avenue. Il marche d’un pas rapide, et comme il a de longues jambes je suis presque obligée de courir pour ne pas me laisser distancer. Je dis bien « presque » car je n’ai aucune envie d’attirer son attention en piquant un sprint, ou en criant son nom. Je suis sur le trottoir d’en face, à un pâté de maisons de lui lorsqu’un feu passe fortuitement au rouge, ce qui me donne l’occasion de traverser. Mais lorsque je me retrouve au beau milieu de la rue, sur le refuge pour piétons, je m’aperçois que Jake est en train de traverser à son tour, un pâté de maisons plus loin, mais dans l’autre sens… Je réussis à faire marche arrière avant que le feu ne passe au vert, mais le temps que je me dirige de nouveau vers le nord Jake a disparu au coin de la 57e Rue, vers l’est.
Où peut-il bien aller ? Le seul endroit intéressant par là est Bloomingdale, et Jake serait plutôt du genre Brooks Brothers. Faisant fi de toute prudence, je presse le pas. Puis je me mets à courir en priant le ciel pour que ma perruque soit suffisamment arrimée pour ne pas s’envoler, et en prenant bien soin de ne pas croiser le regard des gens.
Lorsque j’arrive enfin au coin de la 57e Rue, je suis récompensée de mes efforts : j’entrevois Jake l’espace d’une seconde, franchissant une porte un bloc d’immeubles plus haut. Je ralentis un peu pour reprendre une allure normale. Je connais cette entrée, c’est celle d’un Starbucks. Je ne vois vraiment pas ce qui peut amener Jake dans ce Starbucks de la 57e Rue, vu qu’un autre Starbucks a investi le hall de l’immeuble qui abrite le siège social de Winslow, Brown… Peut-être que Jake avait besoin de prendre l’air, et de marcher un peu.
Je jette un coup d’œil dans une vitrine pour voir à quoi je ressemble, surtout pour m’assurer que ma perruque est toujours en place, et je suis Jake à l’intérieur sans hésiter. Je sais qu’il ne peut pas me reconnaître. Après la lumière crue du soleil, mes yeux mettent un certain temps à s’habituer à l’obscurité de la salle, d’autant que j’ai toujours mes lunettes de soleil sur le nez.
Ma première réaction est de me demander si je n’ai pas confondu Jake avec quelqu’un d’autre.
Et puis je le vois.
Il est assis dans un coin, en grande conversation avec une femme qui porte des lunettes de soleil aussi imposantes que les miennes.
Mais ses lunettes ne m’empêchent pas de la reconnaître. C’est Annabel Gallagher.
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Je préfère boire ma caféine fraîche et gazeuse, mais le Starbucks ne sert pas de Coca Light, ce qui me paraît pour le moins inhospitalier. Je commande donc à contrecœur un frappuccino, et comme ma filature a vite tourné au jogging je m’octroie en prime un cookie M&M. Je commence à comprendre que la seule chose qui m’ait empêchée de prendre des kilos ô combien superflus, c’est que j’avais bien trop de boulot pour avoir le temps de déjeuner. Depuis que je vis en cavale, mon rythme de vie s’est curieusement ralenti, et j’ai tout mon temps pour stocker des calories ! Espérons que mes poussées d’adrénaline vont booster mon métabolisme, ça compensera mon manque de volonté évident !
Tout en dégustant un énorme cookie, je fais semblant de lire un journal pour continuer à observer Jake en cachette. Il est attablé avec Annabel à l’autre bout de la pièce, et la discussion semble animée. Pour être précis, c’est Annabel qui a l’air fâchée tandis que Jake semble vouloir la rassurer. Il finit même par poser la main sur la sienne.
D’où je suis, et avec mes lunettes de soleil, j’ai du mal à interpréter ce geste. Est-ce le geste d’un ami qui réconforte une amie venant de perdre son mari ? Où y a-t-il quelque chose de plus intime entre eux ? Et, même si ce n’est pas le cas, comment Jake et Annabel sont-ils devenus amis ? Et, s’ils sont bons amis, pourquoi se sont-ils ignorés lundi lorsque Jake et moi avons croisé Annabel en allant déjeuner ? Jake n’a même pas dit qu’il la connaissait lorsque nous avons disséqué les clauses probables de son contrat de mariage avec Gallagher…
Me serais-je trompée en prétendant que mon attirance pour Jake n’a rien de bien méchant ? Qui sait si Peter n’était pas dans le vrai ? Mes sentiments ont peut-être altéré mon jugement, et le rôle de Jake dans ce puzzle est sans doute plus complexe que je ne le pensais. Il devient de plus en plus évident que je manque totalement de discernement. Peter s’en tirerait bien mieux que moi.
Au bout d’un quart d’heure, au moment où je me demande si je peux prendre le risque d’attirer l’attention en quittant ma table pour commander un autre cookie, c’est Annabel qui se lève. Elle a troqué sa tenue « multi-marques » de lundi pour un ensemble Chanel, et elle est en noir de la tête aux pieds. Elle prend son sac matelassé (très chic) et laisse Jake l’aider à enfiler son manteau (sans doute fabriqué à base de peau d’une espèce en danger vivant aux fins fonds de l’Asie…). Je continue de les observer, curieuse de voir ce qui va se passer. Vont-ils s’embrasser ? La prendra-t-il seulement dans ses bras ? A moins qu’ils ne se serrent la main ?
Mais ils ne font rien de tout ça. Ils continuent de parler pendant quelques minutes, puis Annabel s’en va (pas de baiser, ni d’étreinte, ni même de poignée de main) et Jake retourne s’asseoir. Il sort son BlackBerry de sa poche et se met à pianoter un message.
Lorsque je me glisse sur la chaise libérée par Annabel, il lève la tête.
— Excusez-moi, mais…
— Jake, c’est moi.
Il ouvre tout grands ses yeux bleus.
— Rachel…?
— Bien vu !
Il s’adosse à sa chaise, et un bref sourire éclaire son visage.
— Très intéressant, ce look !
— Oui, bon… Il paraît que c’est bien plus marrant d’être blonde.
— Ça se passe comment pour toi ?
— Il est trop tôt pour le dire.
— Je te signale que tu viens de rater Annabel Gallagher.
Il a parlé d’un ton naturel. Aucune gêne dans sa voix.
— Pas du tout. J’étais assise à l’autre bout de la salle, et je vous ai vus. Je ne savais d’ailleurs pas que vous vous connaissiez.
Ma voix à moi est tout sauf naturelle. Je dirais, un brin soupçonneuse.
Mais Jake ne relève pas.
— Ça fait des années que je connais Annabel. Tu ne me croiras peut-être pas, mais c’est moi qui l’ai présentée à Gallagher. Nous sommes sortis un temps ensemble quand je travaillais chez Ryan Brothers, et Annabel m’a accompagné à plusieurs réceptions organisées par la boîte. C’est comme ça qu’ils se sont connus.
— Attends ! Tu es en train de me dire qu’Annabel t’a plaqué pour Gallagher ?
Alors là, je suis sciée.
Il se balance un peu sur sa chaise.
— Le mot « plaqué » est peut-être un peu fort…
— D’après ce que tu viens de me dire, c’est pourtant ce qui s’est passé.
C’est peut-être un peu direct, mais je suis contrariée que Jake n’ait pas cru bon de m’en parler avant. S’il y a quelque chose que je ne n’avais vraiment pas prévu de faire aujourd’hui, c’est de me demander si je dois oui ou non faire confiance à Jake !
— Nous nous voyions de temps en temps, c’était juste une aventure. Puis elle a rencontré Gallagher et elle a décidé que c’était l’homme qu’il lui fallait.
— Donc, elle t’a bel et bien plaqué pour lui.
— Je ne dirais pas les choses comme ça.
— Ecoute, j’ignore ce que signifie « plaquer quelqu’un » à Chicago, mais là d’où je viens cette expression correspond exactement à ce qui t’est arrivé.
Il lève les bras au ciel en faisant mine de se rendre.
— Bon, si tu veux. Disons qu’elle m’a plaqué. Moi qui voulais m’accrocher au peu de dignité qui me reste…!
Il fait semblant de blaguer, mais ses joues sont rouge tomate. C’est dingue, il est en train de piquer un fard !
— Excuse-moi.
Je suis un peu embêtée. Je n’avais pas l’intention de le mettre dans l’embarras.
— Non, tu as raison. C’est juste que la vérité est parfois blessante. Mais si on veut appeler un chat un chat Annabel m’a bel et bien plaqué. Elle s’en est tirée en utilisant la bonne vieille formule « J’espère que nous resterons bons amis »…
Il me regarde avec ce sourire triste que je connais si bien.
— Cette phrase, j’y ai d’ailleurs eu droit plus d’une fois. Celle-là et aussi : « Je t’aime comme un frère. »
— Mais comment a-t-elle pu sortir avec lui après être sortie avec toi ?
C’est vrai, ça. Jake est beau, séduisant, Gallagher n’est ni l’un ni l’autre, et pour couronner le tout il avait une bonne vingtaine d’années de plus qu’Annabel.
— Pour une foule de raisons…
— Beurk !
— Ce sont des choses qui arrivent.
— Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Tu n’as jamais laissé entendre que tu la connaissais.
— Lorsque Gallagher est parti de chez Ryan Brothers, je n’avais pas particulièrement envie que les gens se mettent à raconter qu’il m’avait piqué ma petite amie. Les gens savaient déjà tout de mon mariage raté, et je ne n’avais pas envie d’être définitivement catalogué comme un loser. Tu peux le comprendre, quand même !
— Mais tu es resté en contact avec Annabel ?
— Lorsqu’elle m’a dit qu’elle voulait que nous restions amis, elle le pensait vraiment. Et puis, c’est peut-être pitoyable, mais pendant un temps j’ai espéré la reconquérir. En fait, je me suis ridiculisé.
Je n’en reviens pas. Le voilà qui pique de nouveau un fard.
Les hommes se conduisent bizarrement, ces temps-ci. D’abord Peter, et maintenant Jake. Je croyais que rougir était l’apanage des femmes… Mais curieusement, en voyant Jake les joues en feu, je retrouve ma confiance en lui. Il est impossible de simuler ce genre de réaction.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Rien. Ils se sont mariés, et j’ai rencontré mon ex-femme à peu près à la même époque. Nous nous sommes installés à Chicago. Lorsque je suis revenu à New York et que j’ai compris que je devais travailler avec Gallagher, Annabel et moi nous sommes mis d’accord pour que personne au bureau ne soit au courant de notre histoire. En dehors de Gallagher, évidemment.
Je peux comprendre qu’il ait préféré garder le secret, mais je continue de trouver étrange qu’il ne m’en ait jamais touché un mot. Lui sait tellement de choses sur moi…
— Tu aurais pu m’en parler.
— Tu étais la dernière personne avec laquelle je souhaitais en discuter.
— Mais pourquoi ça ?
Il reste silencieux, évitant mon regard. Puis ses yeux se posent sur ma main gauche privée de bague.
Il lève la tête et me regarde avec une expression bizarre, indéfinissable. Le silence s’installe. Ça n’en finit pas… je me sens très mal à l’aise. Puis Jake ouvre la bouche pour parler, mais je suis plus rapide que lui. Je n’ai pas envie qu’il me pose des questions auxquelles je ne saurais pas répondre.
— Comment Annabel réagit-elle à toute cette histoire ?
— Disons que ce meurtre l’a bouleversée, c’est évident. J’ignore à quel point Gallagher va lui manquer, mais une chose est sûre : elle a fini par se convaincre que c’est Naomi qui l’a tué. Elle pense que cette fille est une maniaque à tendances homicides, et qu’elle attend son heure pour la tuer elle aussi. Et puis… elle n’a pas l’habitude des interrogatoires de police.
— Bienvenue au club !
— Mais personne ne te prend pour une meurtrière…
— Il y a quand même des tas de gens qui se baladent avec des mandats de perquisition ou autres dans leur poche, et qui ne seraient pas d’accord avec toi.
— Si tu préfères, disons qu’aucune des personnes qui te connaissent ne te croit coupable. Cela dit, c’est quand même une bonne idée de te faire oublier quelque temps. En ce moment, la police est sûrement à tes trousses.
Je lui parle de l’enquête parallèle que j’ai lancée avec mes amies. Sachant que Jake et Annabel ont été autre chose que de simples connaissances, il ne me paraît pas utile de signaler à Jake qu’elle figure parmi nos principaux suspects… En revanche, je lui confie que je suis inquiète pour Mark et lui, car eux aussi pourraient être des cibles potentielles. Même si ma théorie est un peu tirée par les cheveux.
Jake semble un peu étonné, mais il est d’accord pour se montrer prudent et conseiller à Mark de l’être aussi. Il m’assure également qu’il compte faire la chasse aux infos au bureau.
Je lui parle ensuite de mes récents échanges de mails avec le Tribun du Peuple.
— Je pense que ce type est cinglé. Je ne sais pas du tout ce qu’il essaie de faire en m’envoyant des photos du bulletin des anciens élèves de Princeton. A propos, est-ce que le nom de Flipper Brisbane te dit quelque chose ?
— Flipper ? C’est vraiment le nom du mec ?
— Apparemment. Tu es sûr de n’avoir jamais entendu parler de lui ?
— Avec un nom pareil, je crois que je m’en souviendrais.
Je me suis peut-être engagée sur une fausse piste. Il se peut que Flipper Brisbane, qui qu’il soit, se soit retrouvé sur cette photo par hasard. Mais dans ce cas le Tribun du Peuple ne m’est plus d’aucune utilité. Je me fais le serment d’être plus sélective dans le choix de mes futurs correspondants anonymes.
Je donne à Jake ma nouvelle adresse e-mail.
— Tu peux l’utiliser pour me contacter au cas où tu apprendrais des choses intéressantes. J’évite de me servir de mes téléphones et de mon e-mail habituel.
— Tu n’as besoin de rien ? As-tu assez d’argent liquide ? Tu as trouvé où te loger ?
— J’apprécie ta volonté de m’aider et de m’encourager.
— Ça doit être ton côté « blonde »…
— Merci de ta proposition, mais ça va. Je suis hébergée par une copine de fac. Elle a un loft en ville.
— Tu veux parler d’Emma ? L’artiste…?
J’ai accroché sur le tableau d’affichage de mon bureau une photo de mes copines. Elle a été prise un été, il y a deux ans je crois, dans la maison de Jane et Sean au Cape Cod. Je me souviens maintenant que Jake m’a posé des questions sur cette photo, un jour qu’il se trouvait dans mon bureau.
— Tu as une sacrée mémoire !
— Le nom de Furlong est assez connu, même si on est ignare en matière d’art. Et puis, elle était très mignonne.
— Elle l’est toujours. Elle est belle… mais pas libre !
— C’est toujours comme ça.
Un nouveau silence gêné s’installe. Je finis par dire :
— Je pense qu’il est temps que je parte.
— Moi aussi. Je t’enverrai un e-mail, d’accord ? Et si tu penses avoir besoin de mes services, n’hésite pas à me contacter.
— Merci, Jake.
Il me prend de nouveau dans ses bras.
Je le laisse partir. Je préfère attendre quelques minutes avant de m’en aller. Mais à peine la porte s’est-elle refermée sur Jake qu’un homme assis à la table d’à côté se lève à son tour.
Lorsque je me suis assise à l’autre bout de la salle, tout à l’heure, sa chaise était cachée derrière une collection de mugs et de paquets de café. Et lorsque j’ai pris place sur le siège libéré par Annabel c’est Jake qui a fait écran entre lui et moi. Mais en le voyant s’éloigner de dos je le reconnais immédiatement à sa veste en daim et à ses épaules. C’est l’inconnu aux cheveux noirs qui était au St Regis l’autre soir, et qui a attiré l’attention d’Hilary. Elle aurait bien aimé qu’il lui offre un verre.
Nous ne sommes qu’à deux pâtés de maisons de l’hôtel. Il est possible que ce mec bosse dans le coin, c’est sûrement pour ça que je n’arrête pas de le rencontrer.
Mais juste au cas où je me rue derrière lui dès qu’il franchit la porte. Une fois dans la rue, je jette un coup d’œil à droite et à gauche, et je finis par le repérer : il se dirige vers l’est en petites foulées. Arrivé à une soixantaine de mètres de Jake, il ralentit et continue le chemin à pied, en s’arrangeant pour ne pas se faire repérer.
Lorsque Jake tourne au coin de la rue, l’inconnu le suit.
Il y avait un monde fou au Starbucks, comme dans la rue d’ailleurs. Il n’est donc pas étonnant que quelqu’un emprunte le même chemin que Jake, pour tout un tas de raisons.
Seulement voilà, je me suis mis dans la tête que Jake pouvait être lui aussi en danger, et ma théorie n’est peut-être pas aussi farfelue que ça.
Le temps que j’arrive au coin de la rue, je ne les vois plus. Ni l’un ni l’autre.
J’hésite un instant à céder à la paranoïa. Puis je décide de chercher une cabine pour appeler le portable de Jake. C’est son répondeur qui décroche, mais je laisse un message pour lui recommander de se méfier des mecs bruns avec une veste en daim.
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Je suis de retour chez Emma avant les autres, ce qui est une bonne chose. Sinon, je crois que j’aurais été bonne pour un petit sermon. On m’aurait reproché d’avoir pris le risque de quitter l’appartement, sans parler d’Hilary qui se serait fichue de moi en voyant ma perruque ! Pour elle, le blond platine ne va à personne… sauf à elle, bien entendu.
Aucun e-mail du Tribun du Peuple. Et je n’apprends aucune nouvelle intéressante, ni sur Internet ni à la télé. J’ai une furieuse envie d’appeler Peter, mais je n’ai aucun moyen de le joindre en toute sécurité. Et puis… encore faudrait-il que je sache quoi lui dire ! Lorsque mes amies commencent à rentrer, le soleil s’est déjà couché et j’ai fait un sort au second paquet de chips entamé ce matin. J’hésite entre jeter un œil sur les restes de la veille ou sur le demi-litre de Häagen-Dazs abandonné dans le congélateur.
Jane revient au bon moment. Lorsqu’elle tourne sa clé dans la porte, je venais juste d’arriver à la conclusion que des pad thaï froids m’apporteraient les glucides qui me manquent pour mon régime all-carb…
Jane a renoncé à ses achats chez l’épicier du coin. Elle nous annonce que ce soir elle compte organiser un festin à la mexicaine.
— On peut très bien dîner tout en discutant de ce qu’on a découvert aujourd’hui.
Voilà un programme qui me semble très raisonnable ! Sauf que, si je me mets à attaquer les restes de la veille, je serai incapable de faire honneur au repas annoncé. Dommage !
Mais, quand je vois que Jane a pris la peine d’acheter des avocats et des piments pour préparer un guacamole, mes regrets s’envolent. Je lui propose même de l’aider.
— Je pourrais au moins réduire les avocats en purée… Ça t’avancera, et en même temps ça me permettra de me défouler.
Elle me répond du tac au tac.
— Pas question ! Même quand tu ne manipules pas d’ustensile dangereux, on dirait que tu as le mauvais œil dès que tu t’aventures à mettre la main à la pâte. Il suffit que tu essaies de nous aider pour qu’aussitôt les choses tournent mal.
— Tu exagères. Il ne s’est rien passé le jour où j’ai…
Je fouille dans ma mémoire pour trouver un exemple qui contredise cette accusation, mais rien ne vient. Je change aussitôt de sujet.
— Comme veux-tu que je m’améliore si on m’interdit de m’entraîner un peu ?
— Je ne sais pas. Mais une chose est sûre : je ne te laisserai pas jouer les apprenties sorcières sur nous, y compris mon futur bébé.
C’est le moment qu’Hilary choisit pour arriver. Elle pose à son tour un tas de sacs sur la table.
— Et voilà ! A propos de futur bébé, j’ai pris de la tequila.
Je m’étonne.
— Je ne vois pas le rapport…
— Il n’y en a pas. Mais comme Jane attend un bébé elle ne boira pas, ce qui laissera plus de tequila aux autres ! Bonne nouvelle, non ?
Hilary extrait quelques citrons verts de l’un des sacs.
— Avec ou sans sel, Rach ?
Je la regarde d’un air ahuri.
— Ben oui quoi… pour ton margarita.
Tandis que Hilary est en train d’aligner tous les ingrédients sur la table de travail de la cuisine, Emma et Luisa arrivent.
Luisa approuve immédiatement l’initiative de Hilary.
— Des margaritas ? Parfait. Je crois qu’un bon verre d’alcool ne me fera pas de mal après tout ça !
Elle nous montre la pile de DVD qu’elle tient dans ses bras, tous soigneusement étiquetés à la main.
Jane, qui s’affairait devant les fourneaux pour nous concocter un truc très compliqué à base de piments et d’oignons, se retourne.
— Qu’est-ce que tu entends par « tout ça » ?
— L’enregistrement des JT de mardi soir sur les principales chaînes — y compris celles du câble — entre 18 et 19 heures. Ça a pris pas mal de temps à l’un de mes collaborateurs pour tout mettre sur disque…
Emma s’exclame.
— Si je comprends bien, pas question de regarder la série Newport Beach ce soir ?
Je tente de la consoler.
— Tu sais, depuis la saison 1, ce n’est plus pareil.
— Peut-être, mais j’ai toujours un faible pour Seth.
Jane commence à napper ses enchiladas de poulet d’une sauce à base de tomatillo et de crème aigre tandis que Hilary prépare un pot de margarita. Emma est jugée suffisamment compétente pour préparer le guacamole, tandis que Luisa bat en retraite vers la fenêtre, à l’autre bout du loft, pour se griller une petite cigarette.
Moi, je m’assieds en attendant que le dîner soit prêt.
Le margarita que Hilary me tend est acide, mais il est surtout très fort. Au bout de quelques gorgées, me voilà prête à tout leur dire sur ma petite balade de la journée. Comme prévu, je me fais remonter les bretelles. Jane elle-même se range du côté d’Emma et de Luisa. Quant à Hilary, elle est davantage intéressée par l’inconnu aux cheveux noirs et à la veste en daim, mais le sujet est vite épuisé dans la mesure où je ne sais pratiquement rien de lui. Elle revient alors sur Jake et Annabel.
— Ils sortaient vraiment ensemble ? Nous parlons bien du même Jake, le « type sympa qui est juste un collègue de bureau » ?
— Oui, le monde est petit. Et je maintiens que c’est juste un collègue de bureau sympa !
Je ne vois pas l’intérêt de leur parler de son regard inquisiteur et du silence qui s’est installé lorsqu’il a remarqué que je ne portais pas ma bague de fiançailles. J’ai déjà suffisamment de mal comme ça à trouver une explication.
— Sa liaison avec Annabel n’a été qu’une passade. Et puis, c’est une vieille histoire. C’était presque touchant de le voir aussi gêné d’avoir été plaqué.
Jane conclut d’un ton sentencieux :
— Ça prouve qu’il est capable de rester en bons termes avec une ex, et qu’elle peut compter sur lui en cas de problème majeur.
Jane a la fâcheuse habitude de croire que les verres ne sont qu’à moitié pleins !
Hilary nous fait comprendre d’un geste que le tour pris par la conversation commence à la bassiner ! Il faut dire qu’elle a une vision beaucoup plus cynique de la nature humaine.
Je prends quelques chips avec un peu de guacamole.
— Bon, assez parlé de Jake. Jane, as-tu appris quelque chose sur Naomi ? D’après Jake, Annabel a peur d’elle car elle est persuadée que Naomi est la meurtrière et qu’elle sera la prochaine sur la liste. A moins que ce ne soit pour essayer de détourner les soupçons…
— J’ignore si Naomi traque Annabel, mais je ne pense pas qu’elle vaille qu’on s’y intéresse. Je suis allée à Caldecott, et j’ai réussi à retrouver le professeur que je connais sans trop de problèmes. Nous avons décidé de déjeuner ensemble. Soit dit en passant, cet endroit est une véritable institution. Je pense être la seule personne à ne pas être arrivée en limousine ou en SUV avec chauffeur. Vous auriez vu les diams et les perlouzes des mères qui venaient déposer leur progéniture…!
Emma, qui est elle-même un pur produit d’une école privée de Manhattan, nous donne sa version.
— Ce n’étaient sans doute que les nurses.
Hilary, elle, s’étonne.
— Je ne savais pas qu’on utilisait encore le mot « perlouzes » !
— Dans l’Upper East Side, personne n’a jamais prononcé ce mot.
Jane jette un coup d’œil nostalgique vers le pot de margarita.
— Bref, j’ai rencontré Alex — ce fameux professeur dont je vous parlais — à 13 heures, et ça n’a pas été très difficile d’orienter la conversation sur Naomi. J’imagine que Caldecott compte quelques étudiants boursiers, mais dans la plupart des cas les parents de ces gosses sont incroyablement riches et ils essaient de faire mieux que le voisin chaque fois qu’un gala de charité est organisé pour récolter des fonds. Ce qui fait de Naomi Gallagher une sorte de cas à part. Non seulement elle est loin d’avoir suffisamment d’argent pour marquer des points sur qui que ce soit à la prochaine vente aux enchères de l’école, mais ce n’est pas la première fois qu’elle paie les frais de scolarité de sa fille en retard. Elle s’est d’ailleurs chargée plus d’une fois de désigner son mari comme le responsable. Elle a tellement parlé de lui au service financier en utilisant l’expression « mon ex est un radin fini » que ce terme de « radin fini » est devenu la blague en vogue à la fac de Caldecott !
J’interviens.
— Ça renforce le mobile de Naomi. Il est de notoriété publique qu’elle essayait de faire cracher à Gallagher sa pension alimentaire.
— Attends un peu la suite, ça devient plus intéressant !
Hilary ironise.
— Plus intéressant qu’un « radin fini » ? Tu m’étonnes.
— Lundi après-midi, Naomi est venue en personne pour déposer le chèque qu’elle avait réussi à extirper à Gallagher. Elle a dû venir directement de son bureau. Et devine ce qu’elle a dit à la directrice de l’établissement ?
— Je vais tuer ce radin fini en empoisonnant un de ses stupides crayons, comme ça je n’aurai jamais plus de retard dans le paiement des frais de scolarité. Et pour faire bonne mesure je vais pousser sa secrétaire sous les roues du métro. C’est bien ça ?
— Tu y es presque. Elle a dit qu’en principe il n’y aurait jamais plus de problème pour le règlement des frais de scolarité.
— Pas mal… J’aurais quand même préféré qu’elle parle plus explicitement du meurtre de Gallagher et de Dahlia !
— Désolée, Rach. Mais j’ai réussi à dénicher l’adresse de Naomi et à savoir où elle travaille. Je comptais faire un repérage demain. Elle a une sale réputation — apparemment, l’expression la plus utilisée à son sujet dans les couloirs de la fac est : « C’est une sacrée garce ! » Mais je pourrai peut-être la sonder sur ce qu’elle pense de son ex et de Dahlia. Et de toi aussi, d’ailleurs. J’aimerais bien savoir si elle en connaît assez sur ton compte pour monter un coup contre toi.
Emma s’exclame :
— La grossesse te rend bien hardie…
Jane hausse les épaules.
— Bon, bref. Et toi ? As-tu trouvé des choses intéressantes sur Annabel ?
— Je suis allée voir Janeane Proust.
Je suis atterrée.
— Non…? Emma, je suis désolée, j’ignorais ce que tu avais l’intention de faire.
Hilary s’informe.
— Qui est Janeane Proust ?
— Tu devrais plutôt dire « C’est quoi ? ». C’est une torture d’un nouveau genre présentée comme un cours de gym. Un des musts de Manhattan, très en vogue auprès des femmes qui sont censées faire une pause déjeuner. En fait, ces femmes ne déjeunent jamais… Ça neutraliserait tout le temps et l’argent qu’elles dépensent chez Janeane Proust. Et en liposuccion.
Jane rigole.
— Ça me paraît plutôt marrant…
— Sauf que je risque d’être incapable de marcher demain ! J’ai déjà eu beaucoup de mal à rentrer chez moi. Tu me dois bien une longue séance chez un masseur qualifié, Rach.
Je me contente de tendre la main vers le pot de margarita et de remplir son verre.
Luisa demande :
— Est-ce que ça marche, au moins ?
— Quand un truc te fait mal à ce point, il y a intérêt à ce que ça marche !
— Tu as déjà l’air beaucoup plus en forme.
— J’ai fait deux séances dans la foulée, pour pouvoir discuter avec le plus de femmes possible. C’était terrible ! Comme si le carnet d’adresses de ma mère prenait vie sous mes yeux avec en prime une violente douleur physique. Au fait, savez-vous qu’on ne s’embrasse plus deux fois, mais trois fois de suite à côté de la joue ?
En général, Emma est plutôt du genre posé. Mais la douleur et les margaritas lui ont considérablement délié la langue.
Jane lâche :
— Personnellement, je n’ai déjà pas réussi à maîtriser le baiser simple, alors…
Luisa demande :
— Est-ce qu’Annabel va chez Janeane Proust ?
— Bien sûr. Les femmes qui s’épanouissent dans l’anonymat peuvent s’en passer sans problème, mais celles qui veulent devenir quelqu’un se doivent d’y aller. D’après la rumeur, Annabel se laisserait un peu aller, ces derniers temps.
— Se laisser aller chez Janeane Proust ? Quel scandale !
Emma poursuit son récit.
— C’est fou le nombre de rumeurs qu’on colporte sur elle ! Pour commencer, il paraît qu’elle a dépensé une fortune pour son nouvel appart’, et le bruit court que son mari n’était pas très content.
Luisa hausse un sourcil malicieux.
— Je me demande où ce bruit peut bien courir…
— Dans la Cinquième Avenue, forcément ! Plus quelques tronçons de Park Avenue. Autre chose : tout le monde est d’accord pour dire qu’Annabel est particulièrement en beauté, même si elle sèche ses cours de gym. Elles ont utilisé le mot « radieuse » ! Vous savez ce que ça veut dire…
— Elle est enceinte ?
— Elle a une bonne esthéticienne ?
— Pas du tout. En langage codé, ça signifie qu’elle fait régulièrement l’amour, et qu’elle est comblée.
Hilary s’offusque.
— Pourquoi te crois-tu obligée d’ajouter qu’elle est comblée ? Pour moi, c’est un pléonasme !
Luisa se concentre sur la nouvelle.
— Je suppose que son partenaire n’est pas son mari ?
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
Hilary suggère d’un air entendu :
— Elle s’est peut-être gardé un ex en réserve…
Toutes les têtes se tournent vers moi. Je me crois obligée de répondre.
— Ce n’est pas du tout l’impression que j’ai eue. Elle et Jake seraient ensemble ? Ils donnaient pourtant l’impression de n’être que des amis, rien de plus. J’ai certainement eu plus de contacts physiques avec lui qu’Annabel.
Heureusement pour moi, Emma poursuit son récit avant que Luisa ou Hilary n’ait le temps de me répondre.
— Attendez, j’ai gardé le meilleur pour la fin.
— Nous sommes tout ouïe !
— Annabel aurait demandé qu’on lui conseille un bon avocat spécialiste des divorces. Enfin, un cabinet d’avocats… Elle s’est renseignée discrètement, bien sûr, mais ces femmes sont tout sauf discrètes. Et l’épouse de l’avocat qui s’est occupé du divorce de Gallagher se trouve être une des fans de Janeane Proust. Il y a quelques semaines, elle a commencé à parler de rénover la maison des Hamptons.
Toutes les infos glanées par Jane et Emma ne font que renforcer la thèse selon laquelle Naomi et Annabel doivent être considérées toutes deux comme des suspectes très plausibles. Nous sommes pourtant les seules, mes amies et moi, à étudier d’autres pistes que la mienne…
Tandis que nous nous attardons sur les restes des enchiladas, Hilary nous fait part des résultats de ses propres recherches.
— J’ai passé quelques coups de fil. J’ai même fait un saut dans les bureaux de quelques journalistes spécialistes des affaires criminelles. Apparemment, toute la presse va se déchaîner. Les charges contre toi ne sont que des preuves indirectes, mais il y a des tas de détails qui mis bout à bout leur paraissent très convaincants. Et la mauvaise nouvelle, c’est que les inspecteurs chargés de l’enquête concentrent tous leurs efforts pour recouper ces petits détails, et pour te retrouver. Tu avais sans doute raison de t’enfuir, mais à leurs yeux ça ne fait que confirmer ta culpabilité.
Je me sens déprimée. Mais j’essaie de ne pas le montrer.
— Et la bonne nouvelle…?
— J’ai acheté une autre bouteille de tequila, juste au cas où une ne suffirait pas.
Emma intervient.
— Matthew a parlé à Peter. Il n’avait rien à ajouter sur ce que la police a découvert. C’est plutôt bien, non ?
En fait, je vois bien qu’Emma rame un peu, et elle le sait.
Jane s’efforce d’adopter à son tour un ton confiant.
— Continuons sur notre lancée pour en savoir plus ! Je vais parler à Naomi, et Emma dénichera d’autres ragots sur Annabel.
Luisa prend à son tour la parole.
— Et on trouvera peut-être quelque chose sur ces DVD. Si on commençait à les visionner ? Enfin, dès que j’aurai fumé ma petite cigarette.
Elle prend son briquet.
Hilary se propose de contacter quelques journalistes spécialisés dans la vie des sociétés, pour voir si elle trouve une nouvelle piste sur Perry et Gallagher.
— Super !
Rien qu’au son de ma voix, on sent que le cœur n’y est pas. Les commérages sur Naomi et Annabel sont peut-être intéressants, mais ça ne change rien au fait que ma situation devient de plus en plus délicate. La clé qui nous permettrait d’apporter les bonnes réponses à cette série d’énigmes, nous ne l’avons pas… J’essaie de me réconforter en me disant qu’au moins je suis en sécurité ici, chez Emma. Et que j’ai le soutien de tous mes amis.
— Oh non !
Ça vient de Luisa, postée près de la fenêtre.
Hilary ironise.
— Qu’y a-t-il ? Tu es à court de clopes ?
— J’ai bien peur que ce ne soit plus sérieux…
Nous nous précipitons vers la fenêtre pour regarder à notre tour. Des gyrophares lancent leurs flashes rouges et bleus à travers la vitre, éclairant le teint olive de Luisa.
C’est alors que le bourdonnement de l’Interphone se fait entendre. Un bourdonnement insistant et difficile à ignorer.
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Nous gâchons de précieuses secondes à nous regarder les unes les autres, horrifiées. Un instant plus tard, des bruits de pas se font entendre dans l’escalier.
Emma s’exclame :
— Cette fichue porte d’entrée, elle ne ferme jamais correctement !
Jane fait une suggestion.
— Allons à leur rencontre dans l’escalier, nous arriverons peut-être à les retenir quelques secondes.
Hilary me lance le petit sac marin que nous avons préparé au cas où, et nous nous ruons vers la chambre, à l’autre bout du loft.
Luisa ouvre la fenêtre qui donne sur l’escalier de secours.
— Je ne suis pas une grande fan de l’altitude…
— Tu aurais pu le dire quand nous avons mis au point notre plan d’urgence !
Hilary intervient.
— Ce n’est pas le moment de jouer les mauviettes !
L’escalier de secours ne m’a pas l’air très solide, beaucoup moins en tout cas que lorsque nous l’avons examiné la veille.
Luisa me fait signe de me dépêcher.
— Allez, vite !
Nous entendons des bruits de voix dans la cage d’escalier, puis de nouveaux bruits de pas.
J’inspire un grand coup et j’enjambe la fenêtre. Je me retrouve sur la plate-forme rouillée. Luisa et Hilary s’empressent de refermer la fenêtre derrière moi.
L’escalier de secours donne sur une allée et sur la façade arrière des immeubles qui longent Vestry Street vers le nord. Je sais que si je commence à penser je serai incapable de faire le moindre mouvement. Je me hisse sur l’échelle qui descend par paliers le long de l’immeuble d’Emma et je dévale les quatre étages qui me séparent de la terre ferme.
Je prends rapidement conscience de ne pas être la seule à le faire, mais je n’ai aucune envie de savoir qui sont les autres. Grâce au marteau que nous avons pris soin de mettre dans mon sac marin, je brise sans problème la vitre de la porte de derrière de l’immeuble qui se trouve juste en face de celui d’Emma. J’ai l’impression que le bruit de verre cassé doit s’entendre sur des dizaines de mètres à la ronde, et je me fige sur place, pétrifiée, m’attendant à chaque seconde à entendre une alarme se déclencher. Mais par miracle rien ne se produit — en tout cas pas d’alarme sonore — et le bruit de verre brisé semble n’avoir attiré l’attention de personne.
Je me mets sur la pointe des pieds pour diriger le faisceau de la lampe stylo, qui fait également partie de mon équipement, à l’intérieur de la pièce. J’utilise la manche de mon manteau pour protéger ma main et mon bras des éclats de verre qui pourraient rester plantés sur l’encadrement de la fenêtre. Dans les films, les gens se contentent de passer le bras à l’intérieur pour faire tourner le bouton de la porte, mais dans la vraie vie ça sous-entendrait qu’on ait des bras hyperlongs et que la porte ne soit pas fermée à clé, ou du moins qu’elle soit très facile à ouvrir.
J’entrevois à la lueur de ma lampe un verrou, puis un second verrou au-dessus du bouton de la porte, mais mes bras sont trop courts pour atteindre l’un et l’autre.
Tout en m’efforçant d’oublier l’existence des petites bestioles bizarroïdes qui se baladent du côté de mes chevilles, je tire vers moi une poubelle qui se trouve être là par hasard (le hasard fait bien les choses). Elle est en plastique, pas en alu, et son couvercle cabossé s’enfonce un peu lorsque je grimpe dessus. Mais elle me permet d’être à la hauteur des verrous. Je réussis à les débloquer à tâtons et à tourner le bouton de la porte. Je remets alors la poubelle en place et je me précipite à l’intérieur de l’immeuble avant qu’une bestiole puisse se glisser sous mon pantalon et ramper le long de ma jambe…
Je me retrouve dans une pièce plongée dans l’obscurité, mais une faible lueur m’indique la direction de l’entrée de l’immeuble. J’échange ma lampe stylo contre mon chapeau de jumelle Olsen, que j’enfonce sur ma tête pour bien dissimuler tous mes cheveux. Je me retourne pour jeter un œil par la fenêtre sans vitre. J’aperçois des gens dans la chambre d’Emma, mais ils n’ont pas l’air d’examiner ses fenêtres ni de lorgner du côté de l’escalier de secours. Un peu rassurée, j’emprunte un couloir qui débouche sur un vestibule. Dieu merci, il n’y a personne.
Quelques minutes plus tard, je remonte Greenwich Street en priant le ciel de me débarrasser de cette sensation horrible d’avoir une horde de rats et de cancrelats remontant le long de ma jambe…
J’essaie de m’inspirer du film L’Affaire Pélican, dans lequel l’héroïne, Darby Shaw, se retrouve en cavale et tente de réunir des preuves contre les coupables avec des assassins aux trousses. C’est Julia Roberts qui joue le rôle de Darby, et elle est drôlement séduisante avec tous ses déguisements. En plus, elle a Denzel Washington pour l’aider ! Sans parler de la chance qu’elle a d’être en cavale à une époque où les hôtels n’insistaient pas pour être payés par carte de crédit…
Il y a certainement des hôtels dans cette ville où je pourrais payer en liquide. Mais je doute que ce genre d’établissement m’aide beaucoup à me défaire de cette sensation désagréable, et persistante, d’avoir des bestioles qui rampent le long de ma jambe. En fait, j’ai bien peur que seul un bain d’acide puisse m’en débarrasser un jour !
Je continue à marcher en direction du nord, en essayant de réfléchir à ce que je pourrais bien faire. Notre plan d’urgence était très simple, mais le problème, c’est que nous n’avons prévu que ma fuite en catastrophe de l’appart’ d’Emma et rien d’autre ! Or il est évident que si les autorités ont réussi à retrouver ma piste jusqu’au loft d’Emma appeler Peter serait une grossière erreur. D’autant qu’à l’heure qu’il est la police doit être en train d’interroger tous mes amis.
Il n’y a qu’une personne vers laquelle je puisse me tourner. Ce n’est peut-être pas Denzel, mais, lorsqu’il répond à mon appel téléphonique passé de la première cabine en état de marche que je trouve sur mon chemin, j’éprouve un soulagement indescriptible.
Jake est merveilleux. Il garde son sang-froid et se montre prêt à m’aider.
— Je suis au bureau, et je ne pense pas que ce soit une bonne idée de venir me rejoindre. Chez moi non plus d’ailleurs. De toute évidence, la police est en train de ratisser large en prenant contact avec tous tes amis. Ils pourraient donc avoir l’idée de passer chez moi. Mieux vaut qu’on se voie ailleurs, et j’essaierai de t’aider à trouver une solution.
— Sois prudent !
Pendant que je cherchais désespérément une cabine téléphonique, j’ai repensé à l’inconnu aux cheveux noirs. Je me suis traitée de tous les noms pour ne m’être pas méfiée de lui plus tôt. Primo, je me demande comment il est arrivé au Starbucks : m’a-t-il suivie, ou a-t-il suivi Jake ? Secundo, je comprends encore moins quelle raison l’a poussé à suivre l’un ou l’autre. Mais une fois là-bas je lui ai bien facilité la tâche jusqu’à ma cachette. Il a dû renseigner la police sur l’endroit où je me trouvais après avoir écouté ce que nous disions, Jake et moi.
Comme il fait suffisamment noir dehors, je me risque à prendre un taxi en haut de la West Side Highway. Je n’avais aucune raison de m’inquiéter car le chauffeur passe tout le trajet accroché à son téléphone portable, et il parle dans une langue qui m’est totalement inconnue. Jake m’a suggéré qu’on se retrouve au restaurant Boat Basin de la 79e Rue Ouest.
— En cette période de l’année, le restau est fermé, mais c’est toujours ouvert dehors, et il ne devrait pas y avoir un chat. Je pars maintenant, je devrais donc être là-bas dans une quinzaine de minutes.
Si étonnant que ça puisse paraître, Jake continue à s’investir sur le projet Thunderbolt en dépit des récents événements. Mark et lui sont pourtant soumis à rude épreuve, ils restent bosser bien après les heures officielles de fermeture des bureaux… Un des rares avantages d’être en cavale, c’est de pouvoir — provisoirement — souffler un peu côté boulot.
Mon chauffeur s’arrête à la station de taxis où je lui ai dit de me déposer. Il ne lève même pas la tête quand je lui règle le montant de la course à travers la vitre qui nous sépare. Et, dès que je referme la portière derrière moi, il redémarre en trombe, toujours scotché à son portable.
J’emprunte le passage pour piétons qui passe sous l’autoroute, puis je fais le tour du restaurant aux volets fermés et je me dirige vers la rotonde qui surplombe l’Hudson. Comme prévu, l’endroit est désert, et je m’approche de la balustrade en relevant mon col pour résister au vent qui vient de l’eau. La nuit est claire et froide, et le ciel doit être constellé d’étoiles, mais les lumières de la ville derrière moi m’empêchent de les voir. Le clair de lune souligne les contours des bâtiments sur l’autre rive, et le George Washington Bridge enjambe le fleuve un peu plus loin, vers le nord.
Les nerfs à fleur de peau, j’arpente les dalles. Ça m’aide aussi à lutter contre le froid, car la température a enregistré une très forte baisse au cours de la journée. Le calme que j’ai ressenti en arrivant ici laisse bientôt la place aux bruits de la circulation sur l’autoroute et au clapotis de l’eau contre les piliers. J’entends des sirènes au loin, mais le bruit s’atténue peu à peu. S’il s’agit de voitures de police lancées à ma poursuite, elles ont pris la mauvaise direction !
J’écarquille les yeux pour essayer de lire l’heure sur ma montre, ce qui n’est pas chose facile compte tenu de l’obscurité. Il est presque 21 heures. Ça fait donc plus de quarante-cinq minutes que j’ai eu Jake au téléphone… Il a dû être retenu au bureau, ou bien il a eu du mal à trouver un taxi. J’espère que ce retard n’a rien à voir avec le mystérieux inconnu à la veste en daim. Je continue à faire les cent pas en m’efforçant de positiver. Mais j’ai beau évoquer les plages paradisiaques des Caraïbes ou m’imaginer devant un bon chocolat chaud, le vent glacial me ramène à la réalité.
Soudain, je sens comme un déplacement d’air siffler à mon oreille, et j’entends une sorte de gémissement aigu. Devant moi, une pierre de la balustrade bascule et s’écrase dans l’eau. Puis le phénomène se reproduit, avec un sifflement suivi d’un nouveau gémissement… A quelques mètres de moi, une dalle vole en éclats.
Je sursaute, puis je me retourne, un bras en l’air pour protéger mon visage de la morsure du vent. Et c’est reparti, pour la troisième fois.
C’est alors que je vois de la fumée sortir de ma manche. Je baisse mon bras pour mieux voir. Je distingue nettement un trou, à quelques millimètres seulement de l’intérieur du bras. Je sens même une odeur de tissu brûlé, et il y a toujours un peu de fumée à l’endroit où ma manche a été transpercée.
Quelqu’un est en train de me tirer dessus.
J’ouvre la bouche pour crier, mais aucun son ne vient. Je suis pétrifiée de peur.
Puis une nouvelle dalle explose à mes pieds.
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J’avais tort. Pas besoin de prendre un bain d’acide pour me débarrasser de cette sensation d’avoir de la vermine ou des cafards qui me piquent les chevilles et rampent le long de ma jambe… Ces éclats de pierre qui me criblent les chevilles font largement l’affaire.
Mes pieds se déplacent sans même que je leur en donne l’ordre. Je cours comme une folle jusqu’à l’autre bout de la rotonde, je franchis le muret comme je peux et j’atterris de l’autre côté sur une étroite bande de terre.
Le souffle court, je fais le point de la situation. L’endroit où je suis est le seul qui me sépare du bord du fleuve. Même si j’avais mon maillot de bain sur le dos, et si j’étais fermement convaincue qu’un bain forcé dans l’Hudson serait bien meilleur pour ma santé que de recevoir une balle, je serais sans doute incapable de tenir plus d’une minute dans les eaux glacées du fleuve. Mais il est possible que mon assassin en puissance soit persuadé que j’ai fait le grand plongeon. Car les tirs ont cessé, et aucune autre dalle n’est réduite en miettes.
Je lève la tête très lentement, sans faire le moindre bruit, pour essayer de voir ce qui se passe de l’autre côté du mur. Ma tentative me vaut de recevoir une nouvelle balle, qui transperce cette fois le haut de mon chapeau Olsen. Bonne idée d’avoir préféré ce genre de chapeau à un bonnet en tricot ou un simple foulard ! Dommage que je n’aie pas pensé à m’acheter un casque pare-balles à la place d’un chapeau ! L’odeur de cheveu brûlé n’a rien d’agréable, mais c’est toujours mieux que l’odeur de cuir chevelu brûlé. Voire de cervelle brûlée…
— Arrêtez !
Cette voix m’est vaguement familière, mais impossible de trouver à qui elle appartient. Si le but de mon agresseur était que je m’arrête, il aurait pu commencer par le demander gentiment au lieu de me tirer dessus, ça aurait été quand même plus poli. D’autant que je me contentais d’arpenter les lieux quand la première balle est partie.
— Qui est là ?
Ce n’est pas la même voix. Celle-ci, je la reconnais aussitôt, c’est celle de Jake. Elle me paraît étonnamment proche, comme s’il n’était qu’à quelques mètres de moi, de l’autre côté du mur. Il a dû arriver ici en slalomant entre les balles.
Je bouche mes oreilles avec mes mains. Je n’ai vraiment pas envie d’entendre exploser la tête de Jake !
La première voix crie :
— Posez votre flingue !
Comment ça ? Jake a une arme ? C’est bizarre, ou bien alors…
La première voix ajoute :
— Posez-le, ou je tire !
La seconde voix s’est rapprochée de moi. Je me creuse la cervelle pour retrouver à qui elle appartient. Car je l’ai déjà entendue quelque part, c’est sûr. Ça ne peut pas être celle de l’inconnu aux cheveux noirs, je ne l’ai jamais entendu parler.
Jake réplique :
— Et vous, qui êtes-vous ? Et qu’est-ce qui me prouve que vous êtes armé ?
Plutôt stupide, comme question ! Nous savons qu’il est armé puisqu’il vient de me tirer dessus…
A moins que… et si ce n’était pas lui qui me tirait dessus ?
Mais alors… ça voudrait dire que c’était Jake.
Jake qui m’aurait attirée dans un endroit sympa plongé dans l’obscurité et loin de tout. Un endroit bien commode au bord du fleuve… l’idéal quand on veut se débarrasser d’un corps.
J’aurai largement le temps de méditer plus tard — du moins, je l’espère — sur le niveau de bêtise que j’ai atteint. Quand je pense à toutes les fois où j’ai refusé de voir tout ce qui désignait Jake comme un méchant en puissance ! Je m’accorde quand même le temps de donner mentalement un coup de chapeau à la capacité qu’il a de rougir sur commande. Et de bouillir de rage en repensant à la façon dont il m’a manipulée et a trahi ma confiance. Mais ma petite séance d’autoflagellation a assez duré pour aujourd’hui…
Je me force à jeter un nouveau coup d’œil par-dessus le muret, et cette fois personne ne me tire dessus. Les deux hommes sont bien trop occupés à s’épier l’un l’autre. Je repère facilement Jake, accroupi sous une arcade à l’intérieur de la rotonde. Il porte une cagoule, mais la lune jette un halo sur les mèches blondes de sa nuque et sur le métal de son revolver armé d’un silencieux qu’il agrippe de ses deux mains.
L’autre type est plus difficile à localiser, mais sa voix semble venir de plus loin. Il doit être à proximité de l’entrée, mais il reste bien caché tandis que les deux hommes tentent chacun d’avoir la preuve que leur adversaire est armé pour se mettre d’accord sur qui déposera son arme le premier.
J’aperçois un nouveau reflet sur le métal au moment même où un coup de feu retentit dans la nuit. Le revolver qui fait feu n’est pas équipé d’un silencieux, contrairement à l’arme de Jake. Je plonge en criant derrière le muret.
Mais la balle ne m’était pas destinée. J’entends Jake jurer, puis un bruit de métal qui heurte les dalles. Lorsque je refais surface pour jeter un nouveau coup d’œil par-dessus le muret, je m’aperçois que l’arme de Jake est par terre, à plusieurs mètres de lui. Jake est penché au-dessus et soutient sa main blessée de l’autre main. Apparemment, le mec de l’entrée est un bon tireur…
Mon sauveteur émerge de l’obscurité et pique un sprint en direction de la rotonde. Il s’empare du revolver de Jake et le lance par-dessus la balustrade. Il atterrit dans le fleuve. Puis l’homme se tourne vers moi. Je me baisse aussitôt, mais le mystérieux inconnu ne pointe pas son arme sur moi.
— Rachel, il faut partir d’ici. Vite !
Lui aussi porte une cagoule. Et il connaît mon nom. Je n’arrive toujours pas à mettre un visage sur cette voix. Je me sens nettement désavantagée par rapport à ces deux types. Primo, parce que je ne porte pas de cagoule, et, secundo, parce que je n’ai pas la moindre idée de ce qui se trame ici.
Je franchis le muret dans l’autre sens.
— Qui êtes-vous ? Peut-on m’expliquer ce qu’il se passe ?
L’homme se tourne vers Jake.
— Comptez jusqu’à cinq cents avant de bouger ! Et je ne plaisante pas. Si jamais vous tentez de nous suivre, je vous abats sans hésiter.
Tout à l’heure, il hurlait. A présent, c’est tout juste s’il ne chuchote pas. S’il parlait normalement, je finirais peut-être par me rappeler qui il est.
— Vite ! Allons-y !
Il m’attrape par le bras et se met à courir en direction de l’entrée.
— Je peux très bien courir toute seule, vous savez !
Il me lâche le bras, mais sans ralentir.
Nous amorçons le virage côte à côte.
C’est alors qu’un objet non identifié qui se déplaçait aussi vite que nous, mais en sens inverse, me percute de plein fouet.
L’impact me propulse à terre et me coupe le souffle. Apparemment, je ne suis pas la seule. Mon vis-à-vis, un homme, n’est pas en meilleur état. De toute évidence, il ne doit pas suivre les tendances de la mode de Men’s Vogue car il n’a pas de cagoule. En revanche, il porte une veste en daim, ce qui me permet de l’identifier aussitôt : c’est le mystérieux inconnu aux cheveux noirs.
Mon sauveteur encagoulé a cessé de courir et m’aide à me relever. Il me demande à voix basse :
— Ça va aller ?
— Moi, oui. Mais je n’en dirais pas autant de lui.
L’inconnu est étendu sur le dos, et dans la pénombre je constate qu’il a une profonde entaille sous l’œil.
— Il faut lui venir en aide.
J’ignore si c’est un bon ou un méchant, mais il a probablement besoin de quelques points de suture. Par miracle, j’ai toujours mon sac marin avec moi, celui prévu en cas d’urgence. Je trouve une sorte de linge que j’utilise pour comprimer la plaie. Ce n’est malheureusement pas un bandage stérile, juste un vulgaire chiffon pris chez Emma. Mais ce serait quand même dommage de laisser le sang couler sur cette veste en daim…
Mon sauveteur et moi avons beaucoup de mal à mettre notre blessé debout. Il faut dire qu’il n’est que partiellement conscient. Nous nous dirigeons vers Riverside Drive, tantôt en marchant, tantôt en le traînant derrière nous. Et nous pénétrons dans l’immeuble le plus proche.
Un gardien est en train de regarder une petite télé, assis sur un tabouret de bar. Dès qu’il nous voit, il bondit sur ses pieds. Il faut dire que notre trio n’a pas fière allure : ça doit le changer des visiteurs raffinés qu’il a l’habitude de voir.
— S’il vous plaît… cet homme est blessé. Pourriez-vous appeler une ambulance ?
Pendant ce temps, mon sauveteur masqué dépose l’inconnu qui perd son sang sur le tabouret libéré par le gardien. Puis sans dire un mot il se précipite vers la porte.
Je crie :
— Attendez-moi !
Je fouille dans mes poches pour chercher un peu d’argent. Je fourre les billets froissés dans la main du gardien et je me lance à la poursuite de mon ange gardien.
Mais il est déjà à un pâté de maisons de moi. Il prend le Riverside Drive en direction du nord, et sa silhouette disparaît bientôt dans la nuit.
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Il n’est que 22 heures lorsque j’atteins le coin de la Neuvième Avenue et de la 42e Rue. Mais après toutes les mésaventures qui me sont arrivées ce soir je suis exténuée.
Ce n’est vraiment pas la foule. A cette heure, les touristes sont planqués bien sagement dans les théâtres de Broadway, à deux pas d’ici, et la circulation est déjà beaucoup moins dense dans le Lincoln Tunnel. D’ailleurs ce quartier n’est pas aussi miteux qu’on pourrait s’y attendre dans la 42e Rue. Avec la collaboration de Disney et d’autres entreprises mécènes, Giuliani puis Bloomberg se sont emparés d’un des quartiers les plus délabrés de Manhattan pour le rénover entièrement. Cette rénovation est plutôt une bonne chose, mais mon statut de fugitive me confère le droit de dire que ce quartier est « à chier ». Encore que… je fais peut-être partie de la pègre, mais je trouve injuste qu’on en parle de cette façon. Il mérite mieux que ça.
Je commence à me sentir un peu nerveuse, et à me dire que le plan d’urgence a foiré quelque part lorsqu’une superbe BMW 645 ci noire s’arrête à deux pas de moi. Si je sais qu’il s’agit d’une 645 ci, c’est que sa propriétaire m’a cassé les pieds plus d’une fois à me chanter les louanges de son véhicule…
Je me glisse vers la voiture, en balançant des hanches (dans la limite de mes possibilités), et je lance :
— Alors, mon chou, ça te dirait de faire un petit tour avec moi ?
Derrière son volant, Luisa me regarde d’un air écœuré.
— Charmant !
Je hausse les épaules. Après tout, la 42e Rue reste la 42e Rue !
Luisa se gare avec précaution et déboucle sa ceinture de sécurité.
— Cette voiture est un vrai petit bijou.
Elle a un peu traîné des pieds pour accepter que son bolide fasse partie de notre plan d’urgence. Elle s’est fait prier un bon moment avant d’accepter. Lorsque je l’ai appelée d’une cabine il y a une demi-heure, elle espérait que je me débrouille pour trouver un autre mode de transport, et qu’on fasse une croix sur cette partie du plan. Et quand je lui ai raconté qu’on m’avait tiré dessus ça n’a fait que renforcer ses réserves, malgré l’intervention du sauveteur masqué.
— Je sais. Je ne compte plus les fois où tu m’as vanté les mérites de ta voiture !
— En réalité, elle appartient à ma sœur, ce qui veut simplement dire que la voiture est à son nom. C’est plus simple dans la mesure où je ne réside pas en permanence dans ce pays. Mais pour tout le monde c’est ma voiture. Je suis d’ailleurs la seule habilitée à la conduire.
— Tu me l’as déjà dit cent fois…
— Il faut la conduire avec délicatesse.
Elle caresse avec émotion le bois poli du tableau de bord.
— Ne t’inquiète pas, Luisa, je ferai très attention.
Elle pose les yeux sur moi, puis sur le tableau de bord, et de nouveau sur moi.
— O.K., je te fais confiance.
— Tu sais que tu peux compter sur moi.
J’essaie d’avoir l’air convaincant…
— La seule chose qui me chagrine, c’est que ta réputation de conductrice n’est pas terrible.
Si je n’étais pas en cavale, je réfuterais cette accusation avec indignation. Mais ce n’est vraiment pas le moment de discuter. J’en appelle donc à tout mon pouvoir de conviction.
— Ça se passera bien. Tu verras.
Luisa ouvre la portière à contrecœur et s’assure que le bas de ladite portière ne frotte pas contre le trottoir en descendant de voiture. Je me baisse pour prendre sa place sur le cuir délicat du siège conducteur. Mais alors que je suis sur le point de fermer la portière Luisa pose la main dessus.
— N’oublie pas, uniquement du super ! Le plus cher que tu trouveras. J’ai laissé de l’argent dans la boîte à gants, tu n’as donc aucune raison de lésiner sur les frais de carburant et d’acheter de l’essence bon marché.
— Je n’achèterai que de l’essence de première qualité, c’est promis.
Je tente une nouvelle fois de fermer la portière, mais en vain.
— Et dans les parkings assure-toi bien de laisser un espace entre toi et les autres voitures. Les gens ne font plus attention, par les temps qui courent.
— Je laisserai un espace. J’en laisserai même deux ! Je t’assure que ça se passera bien.
J’ôte sa main de la portière.
— Tu me l’as déjà dit. Appelle-nous !
Elle soupire à fendre l’âme et me laisse à regret fermer la portière.
— O.K.
Je passe la première.
Je vois Luisa dans mon rétroviseur. Il y a de l’inquiétude sur son visage, et je suis persuadée que c’est le sort de la voiture qui l’inquiète, pas le mien.
Par principe, je ne fais jamais rugir le moteur ni crisser les pneus lorsque je m’éloigne du trottoir. Ça, c’est bon pour les ados ! J’actionne même le clignotant en rejoignant le flot des voitures.
Dix minutes plus tard, je passe le Lincoln Tunnel et je me retrouve dans le New Jersey, en suivant les panneaux indiquant l’Interstate 80 Ouest. La voiture se conduit tellement facilement qu’il me semble criminel de ne pas appuyer sur le champignon, mais je prends bien soin de rester juste au-dessus de la vitesse autorisée. Ce n’est pas le moment de me faire arrêter par la police de la route !
Derrière moi, une voix s’exclame :
— On pourrait peut-être s’arrêter chez Ikea pour acheter de nouvelles étagères.
J’ouvre la bouche pour crier, et cette fois ça marche. Mon hurlement envahit l’habitacle.
Mes mains se contractent sur le volant, et je prends la file d’à côté sans prévenir. Un conducteur furieux me klaxonne en guise d’avertissement, et je reprends ma place dans la file. Ce faisant, j’ai failli emboutir une fourgonnette, et la préado assise sur le siège passager me fait un doigt d’honneur.
J’ai eu tellement de poussées d’adrénaline au cours de ces dernières heures que j’ai l’impression d’avoir épuisé mon stock. Mais la suite me prouve le contraire. Tout en m’efforçant de contrôler ma respiration — et ma conduite — je fais tout pour ralentir mon pouls.
Peter escalade le dossier du siège passager pour s’asseoir près de moi.
— Désolé, je ne voulais pas…
— Me coller une crise cardiaque ? Nous tuer tous les deux ? Dis-moi précisément ce que tu n’avais pas l’intention de faire ?
Il se penche en arrière pour chercher la ceinture de sécurité.
— Si tu avais eu une attaque, tu ne serais sûrement pas en état de conduire. A propos, ce serait une bonne idée de choisir une file et d’y rester. La môme de la fourgonnette avait l’air plutôt fumasse…
— Mais où… je veux dire comment, enfin qu’est-ce que tu fabriques dans cette voiture ? Tu aurais quand même pu me prévenir un peu plus tôt que tu te cachais sur la banquette arrière, non ?
Peter n’a jamais fait partie de notre plan d’urgence, en tout cas pas du plan que j’ai personnellement approuvé. Il semblerait qu’on ait procédé à quelques remaniements sans mon accord.
— Si je t’avais envoyé un faire-part, tu m’aurais chassé de cette bagnole à coups de pied avant même de quitter Manhattan. Après tout, nous sommes fâchés, non ? Au cas où tu l’aurais oublié, tu es sortie de l’appart’ en pétard, hier.
Son ton est redevenu sérieux.
— Exact.
Je me suis emportée parce que j’ai eu un choc en le voyant apparaître sans prévenir, mais ma colère est retombée. A présent, c’est la gêne et le remords qui m’assaillent de nouveau. Et je ne trouve toujours pas les mots pour arranger les choses.
— Ecoute, Rachel, j’ai eu du temps pour réfléchir à tout ça, et je te dois des excuses. Je sais que tu as subi un énorme stress, et j’aurais dû te laisser un peu d’espace vital. J’aurais aussi dû te faire confiance. Ce n’était pas bien de ma part d’être aussi soupçonneux, et de proférer des accusations comme je l’ai fait.
Je proteste.
— Mais tu avais raison au sujet de Jake…
— Bien sûr, mais j’ai enquêté sur lui pour de mauvaises raisons. Tu es très attachée à ta carrière, et naturellement tu as besoin de passer du temps avec tes collègues de bureau. Et puis, tu as eu une vie privée avant moi, et ça ne s’efface pas d’un trait de plume juste à cause de moi. Il va falloir que je m’y habitue et que je sois plus compréhensif.
Je tente de l’interrompre, mais Peter est lancé. J’ai l’impression qu’il a peaufiné son petit discours. Je me demande si mes amies ne lui auraient pas fourni une liste de sujets à aborder avant de le faire monter en douce à l’arrière de la voiture.
— Je n’ai jamais été fiancé, je n’ai même jamais vécu avec une femme autre qu’une parente, et je suppose que je suis devenu un peu trop possessif. Je ne sais pas ce qui m’a pris, tu sais pourtant que je n’ai rien d’un homme des cavernes. C’est juste que… c’est tellement nouveau pour moi d’essayer de me faire une place dans ta vie.
Compte tenu du peu de place que je lui ai fait, ça n’a pas dû être facile. Je jette un coup d’œil vers lui, et mes yeux retrouvent la chaude couleur chocolat de ses cheveux dans la pénombre de la voiture.
Je regarde de nouveau la route.
— En fait, c’est moi qui te dois des excuses, Peter. Et pas seulement à propos de Jake, même si tu as été le seul à avoir le bon sens de le remettre en cause. Tu ne t’es pas conduit comme une brute, tu jouais juste le rôle qui est le tien dans notre couple.
Je marque une pause et j’inspire profondément.
— C’est ma faute. J’ai fait comme si rien n’avait changé, comme si j’étais toujours célibataire et que personne ne m’attendait chez moi. Comme si tu n’étais pas là.
Il reste un instant silencieux, puis me demande :
— C’est ça que tu veux ? Que je ne sois pas là ?
Il m’a posé la question d’une voix douce, si douce que j’en suis glacée d’horreur. Comment peut-il être aussi calme en parlant d’un problème aussi capital ?
— Non !
— Non, tu ne veux pas que je sois là…?
— Mais non ! Je veux que tu sois là, bien sûr ! Simplement, je ne suis pas sûre que tu y trouves ton compte.
— Que veux-tu dire ?
— Par moments, je me fais du souci, je me dis que ça ne marchera jamais parce que ça n’a jamais marché avant, et à d’autres moments je pète les plombs parce que c’est toute ma vie qui est en train de changer… Et toi, tu es pris entre deux feux, simplement parce que tu as le malheur d’être là. Tu es sûr de vouloir continuer de t’engager sur cette voie ?
— Ça te passera, tu verras.
— Pourquoi en es-tu aussi certain ? Comment peux-tu le savoir ?
— Je n’ai aucune certitude. Tout ce que je sais, c’est que je t’aime et que je veux vivre avec toi.
— Ce n’est pas aussi simple que ça…
— Non, bien sûr que non. C’est une première pour nous deux, il y aura sûrement des moments difficiles.
— J’ai juste besoin de m’habituer à ma nouvelle vie. Je n’ai jamais vécu en couple avant, et j’en suis toujours à essayer de comprendre comment ça marche.
— Si nous commencions par une petite leçon sur l’utilisation de la première personne du pluriel ?
— Je ne comprends pas…
— Ce que je veux dire, c’est que nous finirons bien par trouver le mode d’emploi. Ça fait peut-être un peu mélo, non ?
— Un peu. Je dirais même beaucoup. Mais ça me plaît bien.
Du coin de l’œil, je le vois extirper quelque chose de sa poche. Quelque chose qui brille, même dans la semi-obscurité de la voiture.
Je retire ma main gauche du volant et je la glisse maladroitement dans sa direction.
La bague s’adapte parfaitement à mon doigt.
Elle a tout de suite trouvé sa place.
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Je fais à Peter un résumé des chapitres précédents tandis que nous fonçons vers l’ouest. A l’heure qu’il est, mes amis doivent avoir les flics sur le dos. Ils sont sûrement en train de leur raconter que Jake a essayé de me tuer pour les inciter à le traiter comme un suspect. Naturellement, quand on n’a pas soi-même servi de cible, on peut trouver cette histoire absurde, et je doute que le fait de la partager avec les autorités puisse résoudre mes problèmes… C’est en partie pour ça que j’ai décidé de quitter New York. L’autre raison, c’est que je dois, pardon, que nous devons faire des recherches ailleurs.
Etre prise pour cible par Jake a suffi à me convaincre que c’est lui qui a tué Gallagher. Et si j’ai fait preuve pendant un temps d’une incroyable naïveté à son sujet je suis à présent débarrassée de mes œillères. J’y vois beaucoup plus clair.
J’en ai également déduit qu’il y a forcément quelque chose entre Annabel et Jake, en dépit de ce qu’il m’a affirmé au Starbucks. Car c’est sûrement Annabel qui a agressé Dahlia. Naturellement, c’est Jake qui l’a poussée à le faire, voilà pourquoi elle a su si bien se déguiser pour jouer les sosies de Rachel ! Et c’est Peter qui, bien involontairement, lui a soufflé que j’étais en retard et que je me trouvais donc dans le métro en même temps que Dahlia. Jake a aussi utilisé Annabel pour m’impliquer dans l’affaire, à la fois pour détourner les soupçons de lui et parce qu’il pensait que je savais quelque chose susceptible de l’accuser. Et plus tard, lorsque j’ai échappé à la police, c’est lui qui leur a dit où j’étais. Je lui ai d’ailleurs facilité la tâche en lui donnant l’adresse d’Emma, cet après-midi-là… Il a dû raconter aux flics tout ce que je lui avais dit, de A à Z : ma « police d’assurance », mon penchant pour Les Experts et surtout le fait que je détestais Gallagher, sans parler de mes blagues à deux balles sur l’idée d’assassiner Gallagher en empoisonnant ses crayons. Et quand j’ai réussi une nouvelle fois à fausser compagnie aux autorités il a décidé de se lancer lui-même à ma poursuite.
Mais j’ai beau savoir que Jake est coupable, j’ignore pourquoi il a fait tout ça. Etait-ce pour s’assurer que la fortune de Gallagher reviendrait à Annabel, et donc à lui, avant que Gallagher ait le temps de divorcer ? Jake a prétendu qu’elle n’hériterait pas d’une immense fortune en cas de veuvage ou de divorce, mais il a très bien pu mentir aussi sur ce point.
A moins que l’histoire ne soit bien plus compliquée, et qu’elle ait un quelconque rapport avec le projet Thunderbolt. Comme il était dangereux pour moi de demeurer à New York, le seul choix qui me restait était de mener ma petite enquête. En fouinant du côté du QG de Thunderbolt, je pourrai peut-être enfin savoir si toute cette histoire a un rapport avec le projet de rachat, et si oui, lequel. Et puis j’ai toujours entendu dire que la Pennsylvanie était très belle en cette saison.
Tout au long de mon récit, Peter réussit à éviter les « Je te l’avais bien dit ». On dirait même qu’il n’a pas très envie d’aggraver le cas de Jake. Mais il m’avoue n’avoir pas cessé d’enquêter sur lui, malgré notre dispute de la veille. Et que, ce faisant, il a glané quelques infos non dénuées d’intérêt : par exemple, il est plus que probable qu’Annabel et Jake sont ensemble.
— Jake a beau dire que ce n’était qu’une aventure, ce que j’ai découvert laisse à penser que c’était bien plus sérieux qu’il ne veut le faire croire. Il y a quelques années, ils ont assisté à un mariage ensemble, et les mariés ont mis leur album de mariage en ligne. Quand on regarde les photos, on se dit que Jake et Annabel sont plus liés qu’on ne voudrait le faire croire ! Il y a même une photo d’Annabel attrapant le bouquet de la mariée. Et la légende de la photo dit en substance qu’il serait temps que Jake et Annabel prennent exemple sur eux, ce qui suppose qu’ils se fréquentaient déjà sérieusement depuis un certain temps.
Peter a également récolté quelques infos intéressantes sur le passé professionnel de Jake.
— J’ignore ce qu’il t’a dit sur la période où il a travaillé avec Gallagher, mais sache que lui aussi a participé au rachat de Tiger. J’ai trouvé un article dans la presse économique qui précise que Jake faisait partie de l’équipe de Gallagher chez Ryan Brothers. L’article parle surtout de l’organisation du travail et explique comment la baisse de production a forcé les syndicats à faire des concessions, mais il parle aussi du projet Tiger et de l’équipe Ryan Brothers, en mentionnant le nom de Gallagher et de Jake ainsi que celui de Perry. Tu es sûre que Jake n’est pas associé au projet sur lequel Gallagher et Perry travaillent actuellement ?
— Si c’est le cas, Gallagher était un sacré comédien ! Il a bien caché son jeu en traitant Jake aussi mal que les autres. Et même si Jake a perdu toute crédibilité à mes yeux je dois dire qu’il n’y a jamais eu aucun aparté entre eux deux qui puisse me faire croire qu’ils étaient de mèche. Et puis d’ailleurs, s’ils étaient sur un coup tous les deux, pourquoi Jake aurait-il tué Gallagher ?
Le seul problème, c’est que Peter a beau avoir surfé comme un fou sur Google, et moi avoir servi de cible, nous n’avons pas le moindre début de preuve sur ce qui a pu faire croire à Jake que Dahlia et moi représentions un tel danger pour lui. Et nous savons encore moins pourquoi il avait une telle envie de faire de moi un bouc émissaire. Une « chèvre », en l’occurrence…
Si nous avons une idée plus précise de qui sont les « méchants », en ce qui concerne l’identité des « gentils », nous nageons encore un peu. Ni Peter ni moi ne savons qui sont les deux autres types du Boat Basin, et nous ne sommes même pas certains à 100 % qu’ils fassent partie des « gentils »… Hilary a été chargée de passer en revue tous les services d’urgence de la région pour essayer de repérer l’inconnu aux cheveux noirs, mais quant à moi je ne sais même pas par où commencer pour retrouver le mec à la cagoule dont la voix m’était vaguement familière. Et encore moins pour comprendre quel rôle il joue dans toute cette histoire.
Lorsque je finis par le découvrir, la surprise est de taille !
Vivre à Manhattan peut, d’une certaine manière, vous rendre blasés. On peut voir untel remonter Lexington Avenue au petit trot avec une perruque sur la tête, la panoplie de Wonder Woman et parfaitement maquillé sans que ce soit nécessairement le jour d’Halloween… Et personne n’y fait attention. Le cortège de voitures des dignitaires en visite est une vraie plaie, et le hamburger à trente dollars est le plat de base des menus du coin. Dans certains milieux, il n’est pas rare de voir des gosses de sept ans fréquenter les pédicures des centres de fitness, même si personnellement je trouve ça plutôt beauf. Et puis cette ville est indéniablement la Mecque du shopping. On y trouve un choix incroyable de produits, et l’on sait comment susciter la convoitise du client comme nulle part ailleurs.
Cela dit, il y a une expérience qui reste interdite aux habitants de Manhattan, et qui est pourtant de nature à passionner les plus blasés d’entre nous : les hypermarchés à succursales multiples.
Pour être juste, il y a bien un Kmart à Astor Place, mais rien à voir avec les Super K qui se développent dans les banlieues à travers toute l’Amérique, là où on ne manque pas de place. J’ai aussi entendu parler d’un Target à Brooklyn, mais d’après ce que je sais il s’agirait plutôt de créer un gigantesque parking.
Peter a passé la plus grande partie de sa vie d’adulte en Californie, il n’est donc pas préparé à l’excitation qui s’empare de moi lorsque nous nous garons dans le parking d’un Sav-Mart ouvert 24 heures sur 24, quelque part dans l’ouest du New Jersey.
— Allons prendre un chariot.
— Pas besoin. Il y a des vêtements de rechange pour nous deux dans la voiture, un simple panier fera l’affaire. Nous avons juste besoin de produits de toilette et de quelques babioles pour apporter une nouvelle touche à ton déguisement. Le trou dans ton chapeau ne passe pas inaperçu, on peut deviner qu’il s’agit d’un impact de balle. A propos, est-ce que je t’ai dit à quel point je le déteste, ce chapeau ?
— Je préfère les chariots aux paniers, c’est plus marrant. A New York, ils n’ont que des minichariots, et de toute façon ils sont impossibles à manœuvrer, les allées sont bien trop étroites.
— Peux-tu me dire quand tu as été obligée d’utiliser un chariot chez un épicier parce que tu avais fait le plein d’achats ? Ça ne doit pas dater d’hier !
— J’irais peut-être faire des courses plus souvent chez l’épicier s’il existait d’immenses épiceries avec d’énormes chariots… Ce qui n’est pas le cas à New York.
— Bon, O.K. Allons prendre un chariot.
J’ai comme l’impression qu’il est en train de me mettre en boîte, mais ça m’est bien égal.
Nous achetons à la va-vite les produits de première nécessité : dentifrice, sodas et pommes chips (le dîner est déjà loin, et depuis ces dernières quarante-huit heures je fais une sorte de fixation sur les salt-and-vinegar). Mais j’ai du mal à imaginer un nouveau look pour pouvoir passer inaperçue.
Peter me laisse avec mon chariot pour jeter un coup d’œil sur les chapeaux. Puis il me rejoint dans la travée des teintures pour cheveux. Je suis en train d’examiner de près un produit Clairol, couleur « Blond Champagne Naturel ». Très joli et facile à appliquer, précise la pub.
— Non !
Peter remet la boîte en place sur le rayonnage.
— Non quoi ?
— Non, pas question de te teindre les cheveux.
— Tu réagis comme un homme des cavernes un tantinet possessif…
— J’aime tes cheveux tels quels.
— Le problème, c’est qu’on risque de me repérer.
Je m’empare d’une autre boîte.
— Tiens, voilà ce qu’il me faut. Un simple rinçage. Après trois shampoings, je retrouverai ma couleur initiale.
— Tu crois vraiment qu’on te remarquera moins qu’avec ta couleur naturelle ?
— Difficile à dire. Mais si je dois me teindre les cheveux autant essayer quelque chose de très différent.
— C’est vrai qu’avec une tête de Schtroumpf ça te changera du tout au tout !
— Je n’ai jamais joué les rebelles quand j’étais ado. Alors je me rattrape.
La perspective de changer radicalement de look arrive à me faire oublier la raison qui m’a poussée à le faire !
Au terme d’une âpre discussion, nous arrivons à un compromis. Il est d’accord pour que je choisisse un rinçage parmi ceux qui s’éliminent le plus rapidement, et opte pour la couleur « brun caramel ».
Je grommelle entre mes dents :
— « Brun souris » serait plus proche de la réalité…
Peter pousse le chariot d’une main et moi de l’autre.
— Le but, c’est de t’aider à te fondre dans la foule.
— Tu parles…
Il réussit à nous ramener sans bobo jusqu’à la voiture, inflexible face aux arguments que je lui assène, du genre « Ce lot de quarante-huit rouleaux de PQ, c’est une sacrée bonne affaire. On ne va quand même pas la laisser passer » !
— Tu commences à être fatiguée, tu devrais me laisser conduire un peu…
— Luisa est d’accord pour que tu prennes le volant ?
— Elle m’a encouragé à le faire. Les New-Yorkais ne savent pas conduire, c’est bien connu. La plupart n’ont d’ailleurs pas de voiture. En fait, j’étais censé te faire changer de place dès que l’occasion s’en présenterait. Depuis quelques heures, je me suis fait violence.
— Je conduis très bien ! Et je trouve que Luisa fait du sexisme quand elle part du principe que tu conduis mieux que moi.
Mais, comme je suis crevée, je lui remets les clés.
Je m’assoupis aussitôt. Je me réveille lorsque Peter arrête la voiture. Je m’assieds et je regarde autour de moi. Nous sommes dans le parking d’un motel.
— Où sommes-nous ?
— A State College, en Pennsylvanie.
— Ça s’appelle vraiment State College ?
— J’imagine qu’il doit y avoir un collège d’enseignement public dans le coin.
— J’espère bien. Sinon, ce serait plutôt bizarre.
— Attends-moi ici. Je vais prendre une chambre.
Je réussis à m’assoupir de nouveau avant qu’il revienne. Ensuite, tout ce dont je me souviens, c’est qu’il ouvre la portière du côté passager pour me réveiller.
Il tient une clé à la main.
— C’est quarante-neuf dollars la nuit.
J’ai hâte de me coucher, mais quarante-neuf dollars, c’est trop bon marché pour être honnête… Pour avoir une chambre d’hôtel convenable à New York, il faut compter facilement quatre fois plus.
Nous prenons nos affaires dans le coffre et nous passons en revue les chambres numérotées.
— Il n’y en avait pas une plus chère ?
— C’est la plus chère. En fait, c’est la suite nuptiale.
— Parce que les gens passent leur lune de miel dans les motels de State College, en Pennsylvanie ?
— Si tu te débrouilles bien, nous pourrions y passer la nôtre.
— Et si je me débrouille mal ?
— Tu n’auras pas droit à la suite.
— Mais nous passerions quand même notre lune de miel à State College ?
— C’est ce qu’on appelle du gagnant-gagnant.
C’est n’importe quoi ! Mais Peter croit dur comme fer en sa logique. Il ouvre la porte d’un geste impérial.
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Nous apprenons que State College porte ce nom car il abrite la Penn State University. Notre suite nuptiale a un lit en forme de cœur, et pour couronner le tout il vibre ! Et, comme si ça ne suffisait pas, il y a aussi un Jacuzzi. Pas dans la salle de bains, mais ici, dans la chambre, de l’autre côté du fameux lit. Avec en prime une bouteille géante de M. Bubble. Finalement, les lunes de miel à State College, Pennsylvanie, c’est peut-être mieux que je ne le pensais…
Nous ne dormons pas autant que nous l’avions prévu. Pourtant, le lendemain matin au réveil, je me sens dans une forme olympique. Je suis toujours soupçonnée de meurtre, et toujours en cavale, mais le fait d’avoir remis les pendules à l’heure avec Peter me fait voir les choses avec plus de recul.
Nous rendons la clé de la chambre vers 9 heures. Moi avec mes nouveaux cheveux bruns, et Peter avec sur la tête une casquette de chauffeur routier qu’il a achetée sans mon accord au Sav-Mart.
Je ne peux m’empêcher de lui donner mon avis.
— On dirait Ashton Kutcher dans les années 2003 !
— Qui est Ashton Kutcher ?
Je ne sais pas par où commencer. Et d’ailleurs, si Peter manque de culture à ce point, son cas est désespéré.
Premier point de notre programme du jour : trouver une station-service, car l’aiguille de la jauge d’essence oscille dangereusement vers le 0. Nous en dénichons une sur College Avenue, une grande artère qui porte bien son nom, et nous choisissons l’option « service complet » car c’est probablement ce que Luisa aurait souhaité. Le type qui s’occupe de nous nous complimente sur la voiture et sur le choix de l’essence super sans plomb. Il passe l’éponge d’une main experte sur le pare-brise pour enlever tous les insectes écrasés et empoche notre généreux pourboire avec un sourire radieux. Les gens sont sympas, en Pennsylvanie !
Nous nous lançons ensuite à la recherche de cabines téléphoniques et de bornes Internet. Au cas où nous n’aurions toujours pas compris que State College est une ville d’étudiants, la présence d’un Kinko’s (ou assimilé) à chaque coin de rue se chargerait de nous passer le message… Il y en a un avec une cabine téléphonique à sa porte et une place de parking vide qui nous tend les bras de l’autre côté de la rue.
J’insiste pour prendre le volant, heureuse qu’on me donne l’occasion de démentir les rumeurs désobligeantes qui courent sur ma façon de conduire en faisant la démonstration de mon art du créneau. Peter, je dois l’admettre, se contente de me donner de vagues indications, même si sa patience semble à bout lorsque je tente pour la troisième fois de faire entrer la voiture dans l’espace qui lui est imparti… Cette fois, ma manœuvre est couronnée de succès.
Peter s’esquive vers le bar d’à côté pour prendre un Coca Light pour moi et un café pour lui tandis que je me dirige directement vers la cabine. Les bureaux new-yorkais de l’entreprise de Luisa sont suffisamment spacieux et bien équipés pour avoir une ligne 1-800, ce qui est particulièrement commode dans la situation où je me trouve, même si je commence à m’habituer à faire des réserves de pièces de vingt-cinq cents ! Je ne suis même pas mise en contact avec une opératrice, j’ai un accès direct au poste de Luisa après m’être connectée au standard de sa boîte.
Je suis un peu surprise par l’accueil de ma copine.
— Comment va ma voiture ?
— Peter et moi allons très bien, c’est gentil de te préoccuper de nous.
— Sérieusement…?
— La voiture est O.K. Nous venons de faire un plein d’essence super sans plomb, et de laver le pare-brise. Et c’est un professionnel accompli qui s’en est chargé.
— Tu as bien laissé Peter prendre le volant…?
Normalement, ce genre de question m’inspirerait un petit couplet d’autosatisfaction, et je mettrais volontiers Luisa au défi de me prouver que Peter conduit mieux que moi. Mais aujourd’hui mieux vaut opter pour un pieux mensonge.
— Absolument.
— Tu mens, ça s’entend à ta voix !
C’est tout juste si je n’entends pas Luisa hausser un sourcil soupçonneux, sa méthode de prédilection pour exprimer son scepticisme.
Moi qui croyais échapper à ça une fois loin de New York, il est clair que je me trompais. Je tente de changer de sujet.
— Raconte-moi ce qui se passe, là-bas. Quelles sont les dernières nouvelles ?
— Je te ferai un rapport si tu promets de laisser Peter conduire à partir de maintenant.
Je croise les doigts derrière mon dos.
— D’accord, c’est Peter qui conduira. Maintenant, raconte-moi ce qui se passe. Pas de bonne nouvelle ?
— Pas vraiment. Il faut que je te dise, c’est toi qui fais l’info.
— Ça veut dire quoi, je fais l’info ?
— Que la police a rendu public ton nom, et qu’on peut voir ta tête dans tous les journaux du matin, sans parler de la télé.
Pour une fois, je me sens soulagée de ne pas avoir mon portable sur moi. Mais j’imagine le genre de messages que mes parents doivent essayer de m’envoyer !
On dirait que Luisa lit dans mes pensées.
— Ne t’inquiète pas. Emma a déjà appelé tes parents pour leur dire de ne pas paniquer. Et Jane a eu un long entretien avec ta grand-mère à propos du nombre d’enfants qu’il te faudrait. Elles sont tombées d’accord sur le chiffre de cinq.
— Qu’est-ce qu’ils racontent ? Je veux dire, dans les journaux et à la télé ?
— Ils disent que tu es recherchée comme témoin. Il y a aussi ta photo…
— Laquelle ?
— Comment ça, laquelle ?
— Je suis comment, sur la photo ? Elle est bien ?
— Je crois que c’est celle de ton badge Winslow, Brown. Tu es en tailleur, tu fais très pro.
— Ça t’ennuierait de leur en donner une meilleure ?
Celle de mon badge est un peu floue, et la photo a été prise avant même que j’aie eu le temps de sourire !
— Donner une meilleure quoi à qui ?
— A la presse, voyons ! Si c’était ta photo qui circulait dans tous les médias, tu t’arrangerais sûrement pour qu’elle soit bonne…
— Disons que je n’ai rien entendu, d’accord ?
— O.K. Quoi d’autre ? As-tu dit aux enquêteurs que Jake a essayé de me tuer l’autre soir ?
Elle soupire.
— Nous avons essayé, Rachel, je t’assure. Mais ils ne nous croient pas. Ils ne t’ont pas trouvée chez Emma, mais ça ne les empêche pas de nous soupçonner toutes de t’aider et de t’encourager. D’autant que nous n’avons pas pu leur préciser comment nous avons su que Jake t’avait tiré dessus. Nous marchons sur des œufs, tu sais !
Je n’avais pas beaucoup d’illusions concernant les nouvelles du front, mais je suis quand même déçue.
— Et ce type mystérieux à la veste en daim ? A-t-on des nouvelles de lui ?
— Hilary a fait le tour des services urgences du coin, mais elle n’a rien trouvé. Alors elle est passée au plan B.
— C’est quoi, ce nouveau plan ?
— Elle est persuadée que si ce mec suit Jake elle sera capable de le repérer en suivant elle-même Jake.
J’imagine Hilary filant le type qui file Jake…
— Mais… ça va devenir un vrai défilé ! Et Jake va forcément s’en apercevoir !
— Hilary a dit qu’elle se ferait discrète.
J’ai l’impression que le sourcil de Luisa vient de se hausser de nouveau.
— Tu as déjà vu Hilary faire preuve de discrétion, toi ?
— Je n’ai pas pu y aller moi-même, j’étais bien obligée de rester ici pour prendre ton appel. Quant à Emma, c’était trop risqué, la police continue de penser qu’elle t’a abritée dans son loft. Il ne restait plus que Jane.
— Jane a beau être enceinte de six mois, elle serait sûrement plus discrète qu’Hilary.
Cette fois, j’entends presque Luisa hausser les épaules.
— C’est vrai. Mais que veux-tu, Hilary a insisté.
— Tu es sûre de ne pas avoir ne serait-ce qu’un début de bonne nouvelle ?
Il faut dire que, vue de loin, la situation est un vrai cauchemar.
— Je ne sais pas si c’est une bonne nouvelle, mais Jane a parlé à sa copine, la prof, et il semblerait que Naomi Gallagher ait un alibi à l’heure où Dahlia a été agressée. Elle est donc totalement hors course.
— Quel genre d’alibi ?
— Une réunion de l’Association de parents d’élèves de Caldecott au cours de laquelle Naomi s’est lancée dans un débat animé avec une autre mère sur la longueur d’ourlet des uniformes, ou un truc de ce genre. A entendre Jane, c’est tout juste si elles n’en sont pas venues aux mains. Naomi n’a donc pas pu s’éclipser discrètement après le début de la réunion pour aller agresser quelqu’un d’autre.
— Bon. Ça nous fait au moins un détail de réglé !
— A propos de détails à régler, nous sommes restées debout presque toute la nuit pour visionner les enregistrements télé de l’autre soir et essayer de comprendre ce que Dahlia a bien pu voir.
— Quelque chose d’intéressant ?
— Rien ne nous a sauté aux yeux, malheureusement. Mais nous avons dressé une liste des thèmes abordés. Je peux te la lire, si tu as le temps… Mais je te préviens, c’est un peu long.
Pendant qu’elle parle, j’ai les yeux fixés sur la porte d’une cyberboutique. Voilà qui fait l’affaire !
— Tu pourrais me l’envoyer par fax ?
— A quel nom ?
Sans mon chapeau Olsen, je suis à court d’inspiration…
— Que dirais-tu de Underhill ?
— Pourquoi Underhill ?
— Tu sais bien, dans Fletch.
— C’est quoi, Fletch ?
Que voulez-vous que je réponde à ça ? Luisa vient officiellement de renchérir sur l’illettrisme culturel de mon fiancé. Je sais bien qu’elle a grandi sur un autre continent, mais son ignorance des grands classiques de Chevy Chase est proprement stupéfiante. De toute façon, ce n’est pas au téléphone que je vais pouvoir combler cette lacune ! Je me contente donc de lui communiquer le numéro de fax qui figure sur la porte de la boutique et je lui promets de la rappeler plus tard. Je raccroche au moment même où Peter revient.
Il me tend une canette de soda.
— Du nouveau ?
— Rien de bon.
Il se penche pour m’embrasser.
— Rien… à part ça.
Je le laisse près de la cabine et j’entre dans la boutique qui possède, comme je le pensais, toute une batterie d’ordinateurs. J’introduis un billet de dix dollars dans un distributeur de cartes de paiement à débit immédiat, je choisis une place dans un coin tranquille, et j’insère ma carte dans le lecteur. Puis je me connecte à Internet pour consulter ma nouvelle boîte e-mail.
La boîte n’est ouverte que depuis une semaine à peine, mais elle n’a pas échappé aux spammers… Je passe plusieurs minutes à effacer toutes les pubs pour aphrodisiaques homéopathiques, après quoi il ne me reste que deux vrais messages. L’un émane du Tribun du Peuple. Je suis soulagée, car je craignais que ma réponse pas très aimable d’hier ne l’ait découragé. Or, depuis, j’ai compris que le plus infime tuyau sur Thunderbolt peut nous être très précieux. Nous avons besoin du Tribun du Peuple pour faire ce qu’on attend de nous.
Son e-mail est, comme toujours, plus énigmatique et moins riche en infos que je ne le voudrais.
« Ils ont tué Gallagher ? Je n’avais pas compris à quel point ils peuvent être dangereux. Je ne peux pas prendre le risque de vous impliquer dans cette histoire. Je ne vous enverrai plus d’e-mails. Soyez très prudente, vous savez maintenant ce dont ils sont capables. »

Ce « ils », Gallagher en faisait bien partie, non ? Et puis, il est peut-être un peu tard pour se soucier de mon engagement dans cette affaire…
— Tu as des infos ?
Peter prend une chaise devant l’ordi d’en face.
Je lui fais lire le texte.
— Il a au moins répondu à ton dernier e-mail. Et puis ça nous prouve qu’à ses yeux Gallagher a bien été tué à cause de ce projet.
— D’accord, mais il n’est sûrement pas au courant pour Jake et Annabel, il ignore donc cet autre aspect des choses…
— Je crois qu’il faut lui envoyer un e-mail pour lui dire que nous sommes en route pour le QG de Thunderbolt, et lui demander de nous aider à élucider ce mystère. Si, comme nous le pensons, il a un rapport quelconque avec cette société, et si notre Tribun du Peuple habite dans le coin, il pourrait être d’accord pour nous rencontrer.
J’envoie donc un e-mail en ce sens, et nous recevons dans la seconde une réponse avec la mention « utilisateur inconnu ».
— Que se passe-t-il ?
Peter examine le texte du message et hoche la tête, perplexe.
— Il a fermé sa boîte e-mail. Nous ne pouvons plus le joindre à cette adresse.
Je grommelle :
— Quand je pense que nous avons fait tout ce chemin ! Et maintenant nous ne pouvons même plus contacter notre informateur…! C’était notre meilleure piste, jusqu’ici.
— On trouvera bien une autre solution. Et puis, ce n’était pas une piste aussi précieuse que tu le dis.
— Nous avions au moins une source de renseignements !
— Ça, c’est vrai.
L’autre message est de Jake, et le fait qu’il m’ait envoyé un e-mail est plus qu’étrange…
— Que dit-il ?
— Je ne suis pas sûre qu’il faille l’ouvrir. Et si jamais il l’avait trafiqué ? Peut-être que si je l’ouvre il saura où je suis ?
— On peut faire ce genre de truc en insérant un code qui relie automatiquement les messages au serveur de l’e-mail d’origine. Mais ça implique que Jake soit aidé par des spécialistes de la programmation. Je pense que tu ne risques rien.
Je clique sur l’icône Lecture et j’ouvre le message de Jake.
« Comment vas-tu ? Aller jusqu’au Boat Basin m’a pris plus de temps que prévu, mais tu n’y étais pas. Je t’ai attendue pendant une heure. Que s’est-il passé ? Tout va bien ? »

Je reste les yeux rivés sur le texte, incrédule. Jake croit-il vraiment que je n’ai pas reconnu sa voix, que j’ignore que c’était lui qui se cachait sous cette cagoule ? Même si j’ai été manipulée par lui pendant plusieurs jours, il ne pense tout de même pas que je n’ai rien compris !
Peter s’indigne.
— Ce mec ne manque pas d’air…! Il essaie de t’abattre, puis de te convaincre qu’il n’y est pour rien. Ma parole, il se prend pour qui ?
— Nous devrions lui répondre, lui dire notre façon de penser !
— Je préférerais de loin lui montrer ma façon de penser !
Peter serre les poings. Je le trouve sexy.
— Vu qu’il n’est pas là, nous ne pouvons que lui répondre par e-mail !
— Ça me tente beaucoup, mais c’est hors de question ! Même en faisant appel à l’option « Renvoi ». Nous ne devons pas lui donner la moindre indication sur ce que nous essayons de faire.
Je suis un peu déçue.
— Tu as sans doute raison…
— Malheureusement, oui.
— Ils devraient inventer l’option « Tuer » pour les e-mails ! Tu vois ce que je veux dire ? Répondre, Répondre à tous, Tuer, Les Tuer tous…
— Ce n’est pas une mauvaise idée.
Peter se lève et remet sa chaise en place.
— Je dois passer un autre coup de fil, et ensuite nous ficherons le camp d’ici, d’accord ?
— O.K.
Mais j’ai la tête ailleurs. Cette histoire de Tribun du Peuple continue de me tracasser, et je peste intérieurement à cause de l’e-mail de Jake.
Il ne me vient pas à l’esprit une seule seconde de me demander qui Peter peut bien appeler.
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Nous jouons à pile ou face, et c’est moi qui perds. C’est donc Peter qui s’installe derrière le volant, et nous laissons State College derrière nous. En ma qualité de copilote, ma tâche principale est d’indiquer le chemin à Peter en consultant l’itinéraire préconisé par MapQuest. Mais, comme je suis incapable de lire correctement une carte, c’est moi qui tiens le volant d’une main pendant que Peter consulte le précieux document.
C’est également moi qui suis chargée de la radio, ce qui laisse beaucoup à désirer en pleine Pennsylvanie rurale ! Ce n’est pourtant pas le genre de Luisa de lésiner sur les options de luxe comme la radio par satellite, mais c’est pourtant ce qu’elle a fait ! Du coup, nous sommes à la merci des goûts du terroir, lesquels ont un net penchant pour le rock chrétien et la musique bluegrass.
C’est la première fois que je passe autant de temps avec Peter dans une voiture. Et je découvre à mon grand désespoir qu’il est non seulement totalement inculte, mais d’une ignorance insigne sur les comportements à adopter sur la route quand le trajet dure plus d’une heure. Un exemple ? Il est d’avis de choisir une station de radio, de préférence NPR, et de n’écouter que ça. Ça n’a aucun sens, même si on a la « chance » de trouver NPR… Personnellement, je considère que la bonne approche est de zapper d’une station à l’autre pour s’assurer qu’on n’est pas en train de rater quelque chose de mieux sur une autre longueur d’onde. Et, dès qu’on a trouvé mieux, l’usage veut que l’on chante en chœur.
Côté bouffe, c’est pareil. Il est évident que Peter ne connaît pas les règles. Lui pense que pour le déjeuner mieux vaudrait quitter l’autoroute pour se dénicher un petit restau sympa où nous pourrions déguster des spécialités régionales amish comme la confiture de pommes et les bretzels. Tout le monde sait que si on passe plus d’une heure en voiture c’est le fast-food qui s’impose ! Et les quantités de graisse et de sel auxquelles on a droit sont directement proportionnelles au temps passé en voiture… Je croyais que tous les Américains de ma génération connaissaient ces règles de base, au même titre qu’ils connaissent les paroles de Free to Be You and Me ou qu’ils savent que boire un soda après avoir mangé des Pop Rocks peut être fatal… Seulement voilà, Peter fait exception à la règle.
Tandis que nous attendons notre tour dans la file d’attente du drive-in, il y va même de son petit commentaire.
— J’ignorais que tu étais fan à ce point des McDo…
— Pas toi ?
J’ai répondu machinalement, car j’ai un choix crucial à faire : j’hésite entre le Big Mac et le Quarter Pounder au fromage. Le premier a l’avantage d’être… gros, mais le second est délicieux et il a l’avantage de laisser plus de place pour les frites.
— Non, je ne suis pas fan…
Je regarde Peter d’un air soupçonneux.
— Tu ne serais pas communiste, des fois ?
— Ne pas aimer les McDo ferait de moi un communiste…?
— J’ignore laquelle des deux propositions est la cause ou l’effet, ça pourrait très bien être le contraire !
Derrière nous, un conducteur klaxonne.
— Vas-y, c’est notre tour. Tu veux que je commande pour toi ?
Peter insiste pour passer sa commande lui-même et prend une salade. Pour le coup, je me demande vraiment s’il n’est pas une taupe soviétique, comme Kevin Costner dans No Way Out, qui n’a pas été rapatrié après la chute du mur de Berlin. Je me souviens de toute sa (nombreuse) famille… J’ai passé des heures entières avec la maman de Peter, l’archétype même de l’Américaine, à regarder sa collection de photos en commençant par celle de Peter dans le ventre de sa mère. Et le plaisir avec lequel il engouffre le reste de mon Big Mac et la moitié de ma portion de frites finit par me convaincre définitivement que son vrai prénom n’est pas Yuri !
Vingt minutes plus tard, nous sommes de retour sur l’autoroute, légèrement nauséeux à cause du repas. Le paysage serait sans doute plus pittoresque à une autre époque de l’année, car il y a beaucoup d’arbres, de collines et de granges rouges. Mais à la mi-mars les arbres n’ont pas une feuille. Quant aux collines et aux granges, elles sont couvertes d’un manteau de neige grisâtre et défraîchie…
C’est au début de l’après-midi que nous atteignons les faubourgs de Pittsburgh. L’odeur de la campagne commence à laisser la place à celle de l’industrie en déclin. La carte MapQuest nous aide à trouver notre destination sans trop de problèmes… sauf une fois où l’on nous invite à prendre un sens interdit. Mais comme Peter a le sens de l’orientation, ce dont je manque cruellement, il improvise comme un chef. Sans hésiter une seconde, il traverse une zone peuplée d’usines en état de marche, d’usines abandonnées et de terrains vagues.
Puis il jette un dernier coup d’œil sur la carte et finit par s’arrêter à un coin de rue.
— Ça doit être ici.
Notre objectif, le siège de Thunderbolt Industries, est là, de l’autre côté de la rue, à droite. C’est tout à fait l’idée que je m’en faisais : une usine de production qui a connu des jours meilleurs. L’immeuble est un fatras architectural tentaculaire de brique rouge, de parpaing et de béton en piteux état. Seule note un peu plus reluisante : un immeuble de verre manifestement ajouté après coup à la bâtisse principale. Il doit probablement abriter les bureaux de la direction et des cadres. Depuis la rue, ce complexe semble avoir la taille d’un terrain de football, mais il est difficile de dire s’il s’étend loin derrière. Parmi les nombreuses cheminées, deux seulement crachent de la fumée, ce qui témoigne de l’état de crise dans lequel se trouve la société. Le parking recouvert d’asphalte criblé de nids-de-poule est d’ailleurs à moitié vide.
Les employés de Thunderbolt semblent privilégier l’utilisation de fourgonnettes. C’est en fait le véhicule préféré de tous les gens qui vivent à l’ouest de l’Hudson. Il n’y a qu’une voiture qui sorte du lot, et du coup je me rends compte à quel point celle de Luisa n’a pas dû passer inaperçue tout au long de notre périple.
La voiture est une BMW 645 ci, et elle est garée juste devant l’annexe de verre. Contrairement à celle de Luisa, elle n’est pas noire mais rouge, et elle n’est pas décapotable. Son propriétaire doit utiliser un autre véhicule lorsque le temps est plus clément.
Je la montre du doigt à Peter.
— Je te parie tout ce que tu veux que c’est la voiture de Perry.
— Pourquoi veux-tu que je fasse ce genre de pari ? Je n’ai jamais rencontré ce mec, je ne peux pas savoir quel type de voiture il peut conduire. En plus, elle est rouge. Serait-ce une voiture de communiste ? Perry est-il communiste ?
Peter est toujours un peu grincheux depuis notre discussion sur Yuri…
— Ça m’étonnerait ! Je pense au contraire qu’il s’est installé dans un capitalisme pur et dur. Si tu veux tout savoir, je l’aurais plutôt catalogué comme un mec à limousine. A la rigueur un mec à Mercedes, mais avec chauffeur, pour qu’il puisse lire son journal sur la banquette arrière et frimer. Mais certainement pas dans la catégorie des cadres sup’ qui conduisent eux-mêmes leur voiture.
— Il est peut-être plus près du peuple que tu ne le penses !
Il se rend alors compte de ce qu’il vient de dire et éclate de rire.
— A propos de peuple, c’est peut-être le type que nous cherchons ?
— Tu veux dire qu’il m’aurait envoyé ces e-mails pour essayer de faire avorter le projet de rachat ? Je ne sais pas pourquoi, mais je ne le crois pas. Même s’il s’avère qu’il conduit lui-même sa bagnole.
— Moi non plus. Dommage, d’ailleurs ! Car nous ne savons toujours pas qui nous cherchons, ni pourquoi. Sans compter que si nous voulons vraiment entrer là-dedans c’est mal barré : il y a un poste de garde à l’entrée.
— C’était prévisible…
Mais je suis quand même déçue. J’espérais vaguement faire une entrée façon Erin Brockovich (sans le décolleté plongeant, malheureusement) pour baratiner les gens tout en jetant un coup d’œil dans les dossiers susceptibles de contenir des pièces à conviction, et demander aux employés prêts à se mettre en quatre de m’aider à trouver qui peut bien être ce Tribun du Peuple.
Apparemment, nous n’avons pas accès au bâtiment, mais ça vaut peut-être le coup d’essayer quand même ?
— Allons jeter un coup d’œil, il y a peut-être une entrée derrière… Et la porte n’est peut-être pas fermée à clé.
— D’accord.
Peter redémarre et nous faisons le tour de l’immeuble. Il y a des clôtures tout autour, avec plusieurs accès sans poste de garde, mais les portails en acier ne doivent s’ouvrir qu’avec un badge. Nous envisageons un instant de garer la voiture pour entrer à pied, mais il est peu probable que nous réussissions à aller très loin sans nous faire remarquer, compte tenu du système de sécurité mis en place.
Nous avons presque fait le tour complet des lieux. Alors que nous passons devant l’entrée principale, quelque chose attire mon attention.
— Peter… attends ! Dis-moi ce qui est écrit sur ce panneau.
Il ralentit et suit mon regard.
— Tu n’es pas capable de le lire toi-même ?
— Je sais qu’il y a un panneau avec quelque chose écrit dessus, mais…
— Tu es incapable de lire ce panneau et tu oses prendre le volant ? De quand date ton dernier contrôle des yeux ?
— J’ai fait les tests.
— Quand ça ? Depuis moins de dix ans ?
— Bien sûr.
— Tu mens !
J’essaie de prendre mon air le plus innocent, mais je dois me rendre à l’évidence : je ne suis pas douée du tout pour le mensonge.
— Ecoute-moi bien ! Je vais te dire ce qui est écrit sur ce panneau, mais pas question pour toi de reprendre le volant avant de t’acheter des lunettes !
— Comme tu veux.
Cette fois, ce n’était pas vraiment un mensonge… Car j’espère bien pouvoir renégocier cette clause un peu plus tard.
Peter lit à haute voix.
ASSEMBLÉE EXTRAORDINAIRE DES ACTIONNAIRES

VOTE SUR LE PROJET DE VENTE DE LA SOCIÉTÉ

SAMEDI 18 Mars, 10 heures.

— Ça tombe bien, non ?
— En effet.
C’est surtout incroyablement rapide. Comment ont-ils pu monter le projet en une semaine ? Surtout après ce qui s’est passé…
— Perry a dû convoquer une assemblée extraordinaire du conseil d’administration et faire passer en force le projet de rachat. Et maintenant ils le soumettent au vote définitif.
— C’est ce qu’on appelle du travail vite fait.
— Oui, et même un peu trop. Jake a laissé entendre que Perry était impatient de faire avancer les choses. Après que Gallagher a cassé sa pipe, il n’a pas perdu une seconde. Il a accéléré le programme.
— Mais pourquoi tant de précipitation ?
— Je ne sais pas. Dans ma boîte, nous veillons toujours à ce que les choses ne traînent pas, mais là c’est sans précédent. Moins d’une semaine entre le projet initial et le vote des actionnaires ! Jake a dû bosser comme un fou ces derniers jours pour tout préparer. Enfin… quand il n’était pas occupé à tuer des gens.
— Mais quel est l’intérêt, pour Jake ?
— Je l’ignore.
Une fois de plus, je me sens frustrée.
— Tu es sûre qu’il n’est pas dans le coup, d’une façon ou d’une autre ?
— A ce stade, je ne suis sûre de rien.
— Si j’en crois ce qui est écrit sur ce panneau, Jake sera ici demain ?
— En principe, oui. Maintenant que Gallagher n’est plus là, Perry doit avoir besoin de quelqu’un sous la main pour répondre aux questions, et surtout pour présenter le projet aux actionnaires.
— J’aimerais bien avoir une petite conversation avec lui.
— Moi aussi. Avec en prime un lancer de poivre dans les yeux. Et je me verrais assez bien jouer au trampoline sur sa figure avec des chaussures à crampons… Pas toi ?
Je suis plutôt du genre rancunier. Il me faudra beaucoup de temps pour me remettre de la trahison de Jake, lui qui m’a traitée comme une cible de fête foraine au stand de tir ! Et en plus il m’a crue trop bouchée pour comprendre qu’il s’agissait de lui.
— Personnellement, je me verrais plutôt lui flanquer quelques coups de batte de base-ball dans les genoux.
— L’un n’empêche pas l’autre.
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Pour passer Jake à tabac, il va falloir attendre demain. J’ai lu quelque part que la capacité de remettre un petit plaisir à plus tard est un signe de maturité. Et côté maturité Peter et moi n’avons de leçon à recevoir de personne.
Nous nous attendions un peu à ne pas pouvoir pénétrer dans les bureaux de Thunderbolt. Nous passons aussitôt au plan B : trouver les endroits où le personnel de la boîte vient traîner après le boulot, et une fois là-bas entamer la conversation autour d’un verre. Parmi les thèmes à aborder : Perry, le projet de rachat, voire même l’histoire de Tiger dans un ultime effort pour débusquer le Tribun du Peuple et découvrir des preuves tangibles de ce qui se trame.
Mais nous avons parfaitement conscience que ce plan de secours est boiteux, et que les chances de réussite sont minces. D’autant que l’art de se comporter en société n’est pas vraiment notre tasse de thé, à Jake et à moi. Mais nous n’avons pas trouvé d’autre solution plus séduisante. Je commence à me faire à l’idée que lorsqu’on est du côté des « hors-la-loi », même si on vous accuse à tort, réclamer justice est quasiment impossible…
Nous avons quelques heures devant nous entre la fin de notre journée de travail et le début de notre tournée des bars. Nous repartons donc à la recherche d’une nouvelle cabine téléphonique et d’une borne d’accès à Internet. Mais, à l’inverse de State College où les boutiques de photocopies et les cybercafés étaient légion, ici les choix sont limités. Nous finissons quand même par dénicher une bibliothèque municipale, et nous nous garons dans le parking. L’architecte qui a conçu ce bâtiment doit être de la même école que celui qui a pris en charge l’usine de Thunderbolt, mais cette bâtisse a au moins l’avantage de compenser sa laideur par son parc d’ordinateurs. Et sa cabine téléphonique située dans le couloir à l’arrière du bâtiment, près des toilettes.
Je commence par appeler Luisa pour avoir les dernières nouvelles.
— Vous avez reçu mon fax ? Est-ce que l’un des sujets traités vous dit quelque chose ?
J’ai parcouru la liste qu’elle m’a envoyée dans la voiture, mais rien n’a spécialement attiré mon attention. C’est ce que je m’empresse de lui dire, en me confondant presque en excuses car je sais que cette liste est le fruit d’heures entières de visionnage. Sans compter que Luisa croit toujours dur comme fer que la télévision est directement responsable du déclin de la civilisation occidentale…
— Tu veux dire que nous avons regardé tous ces mecs à l’ego surdimensionné de Fox News pour rien ?
— Dis-toi que, dans le tas, tu as quand même vu Anderson Cooper. Lui ne correspond pas vraiment à ton portrait.
Elle se racle la gorge en guise de réponse.
— Et du côté d’Hilary, rien de neuf ? A-t-elle retrouvé le mec à la veste en daim ?
— La dernière fois que je l’ai eue, elle était en train de regarder Jake et Annabel déjeuner ensemble, et ça avait l’air assez sympa. Sauf qu’Hilary était ivre de rage d’avoir dû sauter son déjeuner à elle pour les surveiller ! Mais aucune trace du type qui a pris Jake en filature, et je doute qu’elle l’ait raté s’il était vraiment là. Hilary a l’œil pour repérer les mystérieux inconnus, surtout quand ils sont sexy…
Je parle à Luisa de l’e-mail de Jake. Elle est outrée — et je la comprends — quand je lui dis qu’il a essayé de jouer les innocents. Puis elle me donne un nouveau numéro de téléphone pour mon prochain appel.
— Le département informatique a mis à ma disposition un numéro de portable provisoire. Tu peux l’appeler sans problème pendant un jour ou deux.
Pendant que Peter continue de faire le poireau, je remercie Luisa et je mets fin à la conversation en lui promettant de la recontacter un peu plus tard dans la soirée. C’est au tour de Peter d’introduire quelques pièces dans l’appareil. Je me dirige alors vers l’un des terminaux pour consulter ma nouvelle boîte e-mail dans l’espoir que le Tribun du Peuple ait changé d’avis. Mais tous les messages qui se sont accumulés depuis ce matin sont des pubs…
Je referme ma boîte e-mail et je prends le temps de parcourir les gros titres sur Internet. Un tremblement de terre de grande amplitude a frappé le Kazakhstan il y a quelques heures à peine. Du coup, je n’intéresse plus personne et c’est plutôt bien pour moi. Evidemment, c’est moche de se dire qu’un tremblement de terre m’a temporairement sauvé la mise, mais je n’y peux strictement rien. Je note mentalement de faire un don à une ONG dès que j’aurai de nouveau accès à mon compte en banque.
Je me lève et je m’étire. Après ce long trajet en voiture, je suis pleine de courbatures. A l’autre bout de la pièce, je vois Peter de profil en train de parler au téléphone, et je me sens aussitôt envahie par un sentiment de gratitude. Ça n’a pas dû être facile pour lui de laisser tomber son boulot pour partir en cavale avec son imprévisible fiancée ! Peter lève les yeux et croise mon regard. Il me fait comprendre par gestes que je dois lui accorder quelques minutes de plus, et me salue en inclinant sa casquette de routier. J’espère qu’il n’est pas en train de s’attacher à son nouvel accessoire de mode ! Car si Peter m’inspire de la gratitude ce n’est quand même pas au point de le laisser porter un truc aussi ringard ! J’y veillerai dès que cette histoire sera terminée.
Je retourne m’asseoir devant l’ordinateur. Après ma petite conversation avec Luisa, je me demande si je ne serais pas sans le vouloir passée à côté de quelque chose d’important en consultant sa liste. Et, comme j’ai un peu de temps devant moi, je décide d’y jeter un nouveau coup d’œil.
Les rubriques sont soigneusement regroupées par thème, sans doute par Luisa ou Jane, car de toutes mes copines ce sont elles qui ont l’esprit le mieux structuré. Le premier thème est consacré à l’International. Il inclut un grand nombre de rubriques consacrées à des événements qui ont eu lieu sur les autres continents : insurrections armées au Moyen-Orient, remous politiques en Europe de l’Est, et tensions économiques entre certains pays d’Asie. Je suis convaincue qu’aucune de ces rubriques n’a poussé Dahlia à m’appeler, et que rien n’a échappé à mon attention tout à l’heure lorsque j’ai lu la liste en diagonale, dans la voiture.
Le second thème est intitulé Politique intérieure. J’ai déjà passé rapidement en revue toutes ces rubriques, mais je me focalise de nouveau sur la sous-rubrique intitulée Le Monde des Affaires. C’est sans doute là que je trouverai les infos les plus utiles. Je les parcours de nouveau, je m’arrête même un instant sur quelques articles d’Internet traitant du même sujet, mais je ne vois rien qui puisse avoir un rapport quelconque avec le guêpier dans lequel je me suis fourrée.
Je jette un rapide coup d’œil vers Peter. Il est toujours au téléphone. Comme je n’ai rien de mieux à faire, je décide de regarder de plus près les rubriques de la section Politique intérieure, en tapant quelques mots-clés dans la barre de recherche. Mais j’ai beau chercher, impossible d’imaginer que Dahlia ait pu avoir quelque chose d’urgent à me dire sur les tendances en matière de tests d’évaluation des étudiants, ou sur la mort d’un leader réputé pour la défense des droits civiques, la consommation de drogue dans les banlieues américaines ou le débat au Congrès sur le projet de loi concernant la santé. J’ai bien peur que Luisa n’ait visionné ces nouvelles sur Fox News pour rien…
Le dernier thème de la liste traite de l’état d’avancement d’un nouveau projet de loi de finances à la commission « Forces armées » du Sénat. Tout ça me paraît tellement futile que je soupire en tapant les mots Sénat et « Forces armées » et « loi de finances », avant de cliquer sur Entrée. Je pousse un nouveau soupir en cliquant sur le premier article qui apparaît, un lien avec un article du Washington Post de mardi et qui s’intitule : « La commission du Sénat sur les Forces armées examine le projet de loi de finances. »
J’ai déjà lu la moitié de l’article avant de m’apercevoir que dans le tout premier paragraphe un nom m’est familier. Je reprends depuis le début pour tout relire de plus près.
« La commission du Sénat sur les Forces armées a poursuivi aujourd’hui ses discussions sur le projet de loi de finances. Le président de la commission, Philip Brisbane (R-PA), a déclaré : “Tout indique que nous finirons par mettre au point une loi permettant de fournir à notre armée les moyens dont elle a besoin pour la protection des intérêts américains sur notre territoire et hors frontières”. »

L’homme qui apparaît sur la photo accompagnant le texte a l’air plus vieux que sur celle envoyée par le Tribun du Peuple. C’est pourtant bien le même type. Je n’apprécierais pas qu’on m’appelle Flipper au lieu de Philip, ou à la rigueur de Phil, mais le choix des surnoms n’est pas toujours dicté par un goût personnel. Et après quelques concours de buveurs de bière on comprend facilement comment Philip a pu se transformer en Flipper !
Dahlia a dû voir un extrait de la conférence de presse au JT et, en tant que responsable officielle de la tenue des fichiers de Gallagher, elle devait savoir que Brisbane y figurait et elle a complété la fiche de son propre chef. Peut-être même a-t-elle organisé des réunions ou des téléconférences entre Gallagher, Brisbane et Perry, encore qu’il aurait été imprudent de leur part de laisser une trace d’éventuels tête-à-tête en dehors des réunions des anciens élèves de Princeton… Il est possible que Dahlia ait été le témoin privilégié du projet Tiger, et qu’elle se soit aperçue qu’il y avait des points communs dans la démarche.
La suite de l’article m’éclaire sur certains points :
« Le sénateur Brisbane est soumis à de vives pressions depuis que les démocrates, contre toute attente, ont violemment critiqué son leadership la semaine dernière. Ils lui reprochent d’avoir laissé la commission passer beaucoup plus de temps que d’ordinaire sur ce projet de loi, une attitude, selon eux, emblématique de la tendance du parti républicain à traîner des pieds…
» Le projet de loi de finances aurait d’importantes conséquences non seulement dans l’industrie de l’armement, mais aussi pour tout ce qui concerne la défense du pays. Les sous-traitants travaillant pour la Défense des Etats-Unis, qui ont pour beaucoup souffert de la situation actuelle de leurs entreprises, sont impatients de faire passer ce projet de loi. Plusieurs de ces sociétés ont d’ailleurs fait un travail de lobbying particulièrement dynamique auprès des membres de la commission. »
La suite de l’article cite nommément certaines de ces sociétés, et relate dans le détail les efforts qu’elles ont déployés dans leur campagne de lobbying. Thunderbolt Industries ne figure pas sur la liste, mais il n’y a aucune raison qu’elle y soit. Thunderbolt n’a pas intérêt à faire ce genre de démarche auprès de la commission du Sénat dans la mesure où son P.-D.G. connaît depuis longtemps le président de ladite commission.

Tout ce qui, dans ce projet, n’avait jusqu’ici aucun sens devient beaucoup plus clair. Les recettes de Thunderbolt sont en baisse, et la valeur du titre n’est pas au plus haut car la société a perdu un contrat important, un contrat dont Brisbane s’est arrangé — en usant de sa position et de son influence — pour qu’il échappe à Thunderbolt afin de faire chuter les résultats de la société. Perry a pu alors effectuer son opération de rachat à un prix particulièrement bas, sans parler des concessions arrachées aux syndicats. Et ensuite, une fois que le projet de loi de finances est passé, Brisbane s’est arrangé pour ramener à Perry quelques contrats juteux. Et Thunderbolt est redevenue plus prospère que jamais, ce qui a permis à Perry de vendre la société en faisant un bénéfice non négligeable, ce qui a eu pour effet de rapporter à ses investisseurs des retours non moins négligeables… Les actionnaires d’avant y ont laissé leur chemise, mais je doute que Perry et ses investisseurs s’en soient soucié.
Et j’ai ma petite idée sur l’identité de certains de ces investisseurs… Je ne sais pas trop comment ils ont réussi leur coup — sans doute grâce à un montage complexe de holdings et de sociétés écrans pour masquer leurs conflits d’intérêt — mais je ne serais pas surprise outre mesure d’apprendre que Flipper Brisbane et Glenn Gallagher aient tous deux des intérêts considérables dans le « groupe d’investissement » pour soutenir le rachat par Perry.
Et, parallèlement, tous les efforts déployés pour accélérer le processus de rachat sont à coup sûr la conséquence directe de la pression accrue à laquelle le vénéré sénateur est soumis pour finaliser le projet de loi de finances. Une fois le projet de loi approuvé, Thunderbolt en tirerait des avantages considérables et verrait son titre grimper en flèche. Si Perry ne mène pas à bien son projet avant, lui et ses investisseurs perdront tout.
L’ambition de la démarche et son côté « double jeu » sont impressionnants, mais il est vrai qu’ils n’en sont pas à leur coup d’essai. Je suis certaine qu’en approfondissant un peu mes recherches je découvrirais que le rachat de Tiger a suivi le même processus.
Je viens de repenser à quelque chose… Si Jake a travaillé sur le projet Tiger, il a pu voir Gallagher, Perry et Brisbane monter leur première arnaque. Et s’il est peu probable que Gallagher se soit confié à lui — et encore moins qu’il l’ait intéressé aux deux projets — Jake a dû comprendre que Gallagher et ses copains étaient en train d’essayer de répéter l’expérience, la première opération s’étant soldée par un succès.
La différence, c’est que cette fois Jake a trouvé un moyen d’être lui aussi partie prenante dans l’opération. L’investissement ayant été fait alors que Gallagher et Annabel étaient mariés, les bénéfices devraient être juteux, même si le contrat de mariage est draconien. Si les bénéfices récoltés sont les mêmes que pour l’affaire Tiger, l’opération générera suffisamment d’argent pour mettre chacun à l’abri du besoin jusqu’au restant de ses jours. Même en conservant le train de vie auquel Annabel est habituée.
En revanche, si jamais le projet vient à capoter, ni Annabel ni Jake ne pourront plus profiter de cet argent.
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J’ai trouvé la clé de l’énigme, celle qui me permet de répondre à toutes les questions que je me posais, ou presque. Mais je n’ai toujours pas de preuves, et j’en ai besoin rapidement. L’idéal serait d’en avoir avant demain, c’est-à-dire avant que les actionnaires de Thunderbolt ne donnent leur accord pour vendre leur société à un prix artificiellement bas.
Je suis tellement absorbée dans ma réflexion que, lorsque Peter me met la main sur l’épaule, je pousse un cri de surprise. Une bibliothécaire m’intime aussitôt le silence depuis son poste de garde, le regard désapprobateur derrière ses épaisses lunettes. J’articule une vague excuse d’un air penaud tout en me demandant si les lunettes lui ont été fournies avec le job ou si c’était une condition sine qua non pour avoir le job… Elle reste un long moment à m’observer avant de se remettre à tamponner je ne sais trop quoi.
Je tire Peter par la manche en pointant du doigt l’article du Washington Post affiché à l’écran, et je lui chuchote à l’oreille :
— Lis-moi ça !
Il approche une chaise et parcourt rapidement l’article. Il lui faut peu de temps pour assembler les pièces du puzzle.
— C’est incroyable. C’était un coup monté du début àlafin !
— Le problème, c’est qu’on ne peut toujours pas le prouver.
— Il doit bien exister une trace quelque part. Quelque chose prouvant que Gallagher, Perry et Brisbane sont tous les trois impliqués.
— Ils ont sûrement pris bien soin de brouiller les pistes. Il faudrait que quelqu’un nous aide de l’intérieur, un salarié de Thunderbolt…
— Avec un peu de chance, ce sera peut-être le Tribun du Peuple. En supposant que nous arrivions à découvrir de qui il s’agit. A propos… il m’est venu une idée pendant que je parlais au téléphone. Tu permets…?
Il tend la main vers la souris.
— Bien sûr.
Peter commence par imprimer l’article du Washington Post puis revient à la barre de recherche et tape « Tribun du Peuple » et « Thunderbolt ».
— Mais oui, j’aurais dû y penser !
Décidément, deux cerveaux valent mieux qu’un, surtout lorsqu’il s’agit de mon cerveau.
Il appuie sur la touche « Entrée ».
— Ça ne mènera probablement nulle part…
Une longue liste de résultats s’affiche à l’écran. La plupart se réfèrent à des sites sur la mythologie grecque ou scandinave, parsemés de quelques références à des groupes évangélistes.
— Tu vois… il n’y a rien d’intéressant là-dedans. Je me doutais bien que les chances d’aboutir étaient minces.
— Mais l’idée était bonne.
Il hausse les épaules.
— Bon, on y va ?
Je hoche la tête et je tends la main vers ma veste. Peter prend la souris pour sortir du moteur de recherche, mais je le vois hésiter.
— Laisse-moi essayer un dernier truc.
Il ajoute Industries à Thunderbolt, en tapant à deux doigts. Peter a beau travailler dans un domaine où l’informatique est reine, il n’a jamais pensé que c’était une raison suffisante pour prendre des cours de dactylo…
Je m’attendais à ce que le moteur de recherche ne donne plus aucun résultat, mais je vois une courte liste apparaître sur l’écran. Ce sont des liens avec le site web d’un journal de Pittsburgh.
J’exulte.
— Cette fois, je crois qu’on y est !
— Ne pavoise pas trop tôt ! C’est peut-être un exposé sur Thor…
Peter clique sur l’un des liens, et un article s’affiche aussitôt à l’écran.
« Les syndicats de Thunderbolt brandissent la menace de la grève.

» Les pourparlers se sont poursuivis tôt ce matin. La direction et les représentants syndicaux de Thunderbolt Industries tentent de trouver un accord sur un nouveau projet de contrat de travail. Le responsable de la section, Frank Kryzluk, déclare :

» “Les membres de la direction voudraient faire des économies sur les soins médicaux et les régimes de retraite des travailleurs. Et dans le même temps ils s’octroient des primes gigantesques et se paient des voitures de rêve. Je continuerai à me battre pour pouvoir présenter à nos adhérents un projet dont je sois fier… Nous appartenons à un groupe militaro-industriel puissant, et nous ne nous coucherons pas en attendant que le rouleau compresseur vienne nous écraser !” »

— S’agit-il de nouveaux mouvements syndicaux ?
Je suis un peu perplexe. Puis je vérifie la date de l’article : les événements remontent à plusieurs semaines.
— Non, les problèmes classiques avec ces bons vieux syndicats, j’imagine.
— Mais nous savons comment ça s’est terminé. Perry et son équipe de managers ont réussi à obtenir quelques concessions sur les bénéfices, mais pas autant qu’ils l’auraient voulu. Les syndicats ont tenu bon. Lundi, Perry a dit qu’ils avaient bouclé les négociations pendant le week-end.
Je parcours le reste du texte.
— Je me demande bien pourquoi cet article figure dans les résultats de notre recherche. Il n’est fait mention nulle part du « Tribun du Peuple ».
Je repousse ma chaise, je me lève pour enfiler mon manteau, et je vais récupérer l’article du Washington Post dans le bac de l’imprimante. Au moment où je le fourre dans ma poche, j’entends Peter pousser un cri de triomphe.
Cette fois, la bibliothécaire se fâche pour de bon, mais Peter lui lance un regard contrit, et le visage de la femme passe de la sévérité à une mimique du genre « bon, ça ira pour cette fois ». Je sais par expérience que, lorsque Peter affiche un regard contrit, il est très convaincant. Mais que cette femme ait pu capituler aussi facilement me semble injuste !
Cela dit, j’ai d’autres chats à fouetter que de m’indigner contre l’attitude de la bibliothécaire.
— Tu as trouvé quelque chose ?
— Ici.
Il pointe l’écran du doigt. Il y a un entrefilet juste à côté de l’article principal.
« Le Michael Moore de Pittsburgh.
» Le responsable syndical Frank Kryzluk était une célébrité locale bien avant d’assumer un rôle de premier plan au sein de son syndicat. Son talk-show hebdomadaire sur une chaîne publique, Parlons franc avec Frank, obtient un succès fou auprès des téléspectateurs et lui a valu d’être comparé au réalisateur militant Michael Moore (même si les critiques soutiennent que Kryzluk, comme Moore, se laisse parfois déborder par ses thèses de complot.) Comme le dit un de ses fans : “Frank est un mec bien, vous savez ! Un vrai tribun du peuple…” »

Je ne peux m’empêcher de crier. Et cette fois Peter lui-même ne peut contenir la colère de la bibliothécaire.
Quel soulagement de savoir enfin qui nous cherchons ! Malheureusement, même si Frank Kryzluk est un type bien et un vrai défenseur du peuple, son penchant pour la démocratie ne va pas jusqu’à lui faire accepter que son numéro de téléphone et son adresse paraissent dans l’annuaire local ! Et nous n’avons pas plus de chance sur Internet. C’est sans doute une sage précaution s’il est aussi célèbre dans la région que l’article le prétend, mais pour nous c’est assez frustrant.
Nous en revenons donc à notre plan initial, mais cette fois nous savons où nous allons. Car nous avons maintenant un nom, et aussi une photo parue dans le journal. Kryzluk doit avoir la cinquantaine, il est un peu hirsute, et sous sa casquette de routier il arbore une expression joviale.
Peter montre la casquette du doigt.
— Tu vois, tout le monde en porte.
Je le laisse présenter ses plates excuses à la bibliothécaire et je me dirige vers le téléphone pour appeler Luisa.
— Encore toi ?
— Oui. Mais j’ai une nouvelle mission à te confier.
— Seigneur ! Que veux-tu encore ? Savoir quelles tenues Oprah a portées le mois dernier ? Les problèmes personnels des invités du Dr Phil, le psy de service de la télé ? Ou tout savoir sur cette Judge Judy ? Tu veux peut-être que j’enquête sur elle ?
— C’est un peu ça, oui.
Je lui explique ce dont j’ai besoin.
— Attendrais-tu de moi que j’exerce mes talents de juriste ?
— Tu es bien avocate, non ? Si quelqu’un est capable de faire le lien entre Gallagher, Brisbane et toute la bande de Perry, c’est bien toi ! La justice a sûrement des dossiers sur les sociétés écrans, les partenariats, enfin des trucs de ce genre…
— Ce sera toujours plus marrant que de continuer à regarder la télé !
Peter s’y prend comme un chef pour baratiner la bibliothécaire, laquelle se révèle — à mon grand étonnement — très utile. Enfin… dès qu’elle dépasse le stade du regard qui tue.
Elle est formelle.
— La Tick Tock Tavern ! C’est là-bas que vous devez aller. Le vendredi, c’est la soirée spéciale : le pitcher est à deux dollars de 17 à 19 heures ! Et c’est pratiquement en face de Thunderbolt. Vous ne pouvez pas la rater.
Comme j’ai officiellement passé mes pouvoirs de copilote à Peter, nous l’atteignons sans encombre. A 17 heures pétantes, nous nous retrouvons devant un petit bâtiment en parpaing arborant une enseigne au néon qui nous souhaite la bienvenue à la « Tck ock Tav rn »… Sur un autre panneau, dont les lettres sont mieux entretenues ou plus résistantes, on nous informe qu’on y vend de la bière Iron City à la pression.
Peter enfonce un peu plus sa casquette de routier sur son crâne.
— Prête ?
— Je déteste cette casquette !
— Tu y prendras goût après quelques bières…
Il pousse la porte, et je le suis à l’intérieur.
La salle est plongée dans la pénombre. Comme je m’y attendais, le mobilier est un assortiment de tables en Formica, avec finitions en imitation bois, et des chaises tapissées de vinyle craquelé qui part en lambeaux. Un homme est perché sur un tabouret derrière le bar, en train de lire. Il lève la tête à notre approche.
— Vous désirez ?
Peter se tourne vers moi.
— Une Iron City, ça te dit ?
— Pourquoi pas ? Mais avec un Coca Light en prime.
Le barman ferme son bouquin et le pose au bout du comptoir, près de la caisse. Je fais mentalement un pari : c’est soit le Da Vinci Code, soit le Da Vinci Code illustré. Puis je coule un regard vers le titre pour vérifier si j’ai gagné. En fait, c’est un livre d’Edith Wharton, House of Mirth.
Pendant que le barman nous sert, je lui demande :
— Que pensez-vous de Lily Bart ?
Il me lance un regard surpris. J’ai beau m’être spécialisée dans la finance, ce qui s’est révélé beaucoup plus lucratif au fil des ans, il arrive que la littérature soit utile…
Le barman me répond avec de l’admiration dans la voix :
— Cette femme, c’est quelqu’un ! J’espère qu’elle finira avec Selden…
Une demi-heure plus tard, le barman et moi sommes en grande discussion à propos de l’utilisation des symboles chez Wharton. Nous en sommes à notre deuxième tournée, et la taverne commence à se remplir.
Une demi-heure plus tard, le barman est devenu notre meilleur pote, et nous en sommes à notre troisième tournée. La salle est pleine à craquer.
Une demi-heure plus tard, notre meilleur pote nous présente à un certain Frank Kryzluk. Lequel a réussi à entrer et s’asseoir au fond du bar à notre insu, sans doute entre notre troisième et notre quatrième tournée.
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Pour autant que je sache, Peter et Frank Kryzluk n’ont absolument rien de commun, à part le fait d’être des mâles de l’espèce humaine.
Peter est fils d’avocat et de médecin, et il a été élevé dans un climat de libéralisme éclairé. Avec une nourriture saine à base de pain complet et de légumes bio, et le culte du recyclage. Ses vacances en famille, il les passait à faire de la randonnée, du ski de fond et autres passetemps sympas à la fois bons pour la santé et respectueux de l’écologie. Lorsqu’il a quitté la maison cossue de ses parents à Bay Area, il n’est pas allé très loin. Le temps de décrocher son diplôme à Stanford, il est revenu vite fait à San Francisco. En fait, avant son arrivée récente à New York, il n’a jamais vécu ailleurs que dans le nord de la Californie. C’est un bel homme, pas un sex symbol style Brad Pitt ou George Clooney, mais il arrive que son charme discret fasse un peu d’ombre à son intelligence. En plus, il semblerait qu’à sa naissance on lui ait fait grâce du gène qui conduit la plupart des hommes à s’intéresser aux sports professionnels, au golf et aux cigares. Et avant qu’il n’ait cette lubie pour sa casquette de routier je n’ai jamais eu à me plaindre de sa façon de s’habiller.
Frank Kryzluk, lui, a deux décennies et quelques kilos de plus que Peter, et il porte une tenue décontractée à base de jean et de flanelle sans complexe aucun, comme s’il ne portait jamais que ça. La fac, il ne connaît pas. Il a décroché son premier job en usine dès sa sortie du lycée. Il nous confie d’ailleurs fièrement d’une voix de stentor, après avoir insisté pour que nous trinquions à la santé des Steelers : « J’ai eu ma carte de syndicaliste le même jour que mon diplôme de fin d’études. »
Compte tenu de leurs divergences en matière d’éducation et de centres d’intérêt, je ne vois qu’une seule explication au fait qu’ils sympathisent autant et aussi vite : les casquettes. Celle de Frank est quasiment la même que celle de Peter à deux « détails » près : elle est plus usée et ornée du logo des Steelers. Et, à mes yeux en tout cas, la casquette de Frank semble être le prolongement naturel de sa tête, ce qui n’est pas du tout le cas pour Peter.
En observant Peter, je m’aperçois que le fait de porter ce nouveau type de couvre-chef a fait plus que changer sa façon de s’habiller. C’est très curieux… Il parle plus fort, il est plus expansif, et il manifeste un goût inhabituel pour la bière à la pression. Avec même quelques rots en prime !
Cette découverte me déconcerte un peu. Personnellement, je ne bois de la bière que pour accompagner les plats épicés, c’est pourquoi après en avoir bu quelques gorgées, et faute d’avoir à ma disposition un bon pinot grigio ou un chiraz, je me focalise sur le Coca Light. Peter, lui, descend sa bière verre après verre, et il continue lorsque nous rejoignons Frank à sa table. En regardant les deux hommes sympathiser autour de l’Iron City, je prends une grande décision : dès qu’il aura rempli sa mission, le nouvel accessoire de mode de Peter disparaîtra comme par magie.
La première réaction de Kryzluk lorsque nous faisons les présentations est un mélange de surprise, d’inquiétude, de gêne et de curiosité. La surprise parce qu’il nous avait déconseillé de chercher à le joindre, l’inquiétude en raison de la tournure dangereuse prise par les événements, la gêne car il s’est amusé comme un gamin tout en reconnaissant le côté absurde « à la James Bond » de ses petites combines. Et la curiosité car il est impatient de savoir si nous avons obtenu de nouvelles infos.
Je lui demande, en essayant de cacher mon impatience :
— Pourquoi ne pas vous être contenté de me dire que d’après vous Perry et Brisbane avaient bricolé les contrats ?
Frank se frotte le nez, qu’il a plutôt grand et dont la couleur a tendance à tirer sur le rouge.
— Je n’avais aucun moyen de vérifier pour en être sûr. C’était juste une intuition. Et puis, j’avais peur que vous me preniez pour un allumé, ou que vous ne compreniez pas mes motivations du fait que je suis responsable syndical et tout ça… Alors j’ai préféré vous fournir quelques indices pour attirer votre attention. En vous laissant le soin de mener l’enquête.
Je l’interromps.
— Mais pourquoi moi ?
Son nez vire carrément au rouge.
— C’est-à-dire… j’ai peur que ma réponse ne vous plaise pas beaucoup.
— Essayez toujours.
— J’ai demandé à ma fille d’appeler le bureau de ce Gallagher en se faisant passer pour la secrétaire de Perry. Elle a eu la liste de tous les gens qui travaillaient sur le projet de rachat, et je me suis dit que vous étiez la personne à contacter parce que vous étiez une femme, enfin vous voyez ce que je veux dire. Je ne voudrais pas passer pour un sale macho, mais… les femmes sont quand même plus attachées à certaines choses.
La suite ayant prouvé que j’ai été plutôt bonne poire, difficile de le blâmer.
— Bon, d’accord, c’est Dahlia qui vous a donné mon nom. Mais comment avez-vous eu mon e-mail ?
— C’est encore grâce à ma fille.
On sent une certaine fierté poindre dans sa voix.
— Elle n’a que quatorze ans, mais c’est vraiment un petit génie de l’informatique. Elle s’est dit qu’une jeune citadine comme vous, une pro, ne pouvait pas ne pas avoir l’adsl…
Peter s’exclame, tout en faisant sauter une chip dans sa bouche :
— L’adsl à large bande ?
Par réflexe, j’essaie de brosser les miettes qui sont tombées sur son pull, mais sans succès.
— Exactement. Elle a fait la liste des fournisseurs qui proposent ce service pas loin de chez vous, puis elle les a appelés en se faisant passer pour vous. Après quelques appels, elle a enfin trouvé le bon. C’est comme ça qu’elle a eu votre e-mail, et après elle a tout mis en place pour que je puisse vous écrire. C’était plutôt futé, non ? Elle est vraiment géniale. C’est d’ailleurs elle qui fait tout le travail de recherche pour mon talk-show. Vous savez que je suis une célébrité, sur le petit écran ? L’émission s’appelle Parlons franc avec Frank. Elle passe le samedi matin sur la chaîne 55.
Je trouve un peu troublant d’apprendre qu’une ado d’un Etat voisin puisse réussir à se faire passer pour moi et avoir accès à mes différents fournisseurs de service, mais j’y reviendrai plus tard. Il y a plus urgent… Avec l’aide de Peter, je déballe en vitesse à Frank notre petite théorie selon laquelle Jake et Annabel seraient responsables du meurtre de Gallagher et de la mise en scène qui a fait de moi la coupable.
— Le problème, c’est que non seulement nous n’avons aucune preuve des visées de Perry, Brisbane et Gallagher, mais que je suis recherchée pour meurtre. Alors que le vrai meurtrier et sa copine vont rouler sur l’or.
Frank compatit.
— Vous êtes dans de beaux draps…
— Une copine à moi, Luisa, est à la recherche d’indices recevables sur le plan juridique et prouvant que Brisbane et Gallagher sont impliqués dans le projet de rachat. Mais je doute qu’elle puisse trouver quelque chose avant le vote des actionnaires, demain matin.
— Pour ça, j’ai mon plan. Il fallait que je fasse quelque chose, et je ne m’attendais pas à ce que vous débarquiez là, maintenant. Alors j’ai manigancé un truc dans mon coin. Mais puisque vous êtes venus vous allez pouvoir m’aider.
Frank nous expose son plan autour d’une nouvelle chope d’Iron City, faisant une pause çà et là pour accueillir le flot continu de « copains » qui s’arrêtent à sa table pour porter un toast à la santé des Steelers. Il insiste aussi pour que nous participions avec lui à un jeu qui consiste à essayer de lancer des mini-ballons de basket dans des mini-anneaux miniatures pour déclencher différents sons de clochettes et de buzzers. Apparemment, les clochettes et les buzzers indiquent aussi le nombre de points accumulés. Je ne suis pas très douée à ce jeu, mais Peter se débrouille comme un chef, et Frank ne tarit pas d’éloges sur son nouveau protégé. Pour finir, on se tape dans la main pour se féliciter mutuellement, on se donne des grandes claques dans le dos et on fait tinter les verres…
Puis Frank me demande :
— Où allez-vous dormir ce soir ?
Lorsque je parle de motel, il s’indigne.
— Vous êtes fous ? Pas question, je vous invite chez moi. J’ai un canapé convertible dans ma salle de jeux.
Puis il consulte sa montre.
— Bon, il faut y aller. Ma petite Frankie, c’est ma fille, répète avec son groupe tous les vendredis soir, mais je préfère être là quand elle rentrera à la maison.
J’insiste pour conduire. Je suis peut-être un peu myope, mais au moins je ne suis pas ivre, et je n’en dirais pas autant de Peter.
Pendant que nous mettions notre plan au point, Frank a dû boire deux ou trois chopes de bière. Moi, je garde la tête hors de l’eau sur une mer de Coca Light… Quant à Peter, il a descendu une bonne partie d’un tonneau de bière à lui tout seul. Affalé sur le siège passager, il chante les louanges de Frank d’une voix pâteuse pendant que je concentre mon attention sur les feux arrière de la fourgonnette cabossée de Frank.
Kryzluk vit dans une modeste maison de plain-pied. Dans sa rue, toutes les maisons se ressemblent. Je gare la voiture de Luisa le long du trottoir tandis que Frank rentre sa fourgonnette au garage. Peter s’empare du petit sac de sport qui contient le peu d’affaires que nous avons prises avec nous, et nous suivons notre hôte chez lui.
Frank nous a promis de préparer un dîner express, une fournée de pirojki faits maison. D’après lui, tout le monde n’en dit que du bien. Peter se porte volontaire pour l’aider pendant que je téléphone à Luisa pour faire une nouvelle fois le point. Elle ne m’apprend rien de neuf, si ce n’est qu’Hilary est contrariée parce que Jake et le mystérieux inconnu ont tous les deux échappé à sa filature.
Je raccroche. Au moment même où je tente de convaincre Peter et Frank de me confier un couteau à découper pour les aider, la fille de Frank arrive. Quand son père nous a parlé de « la Petite Frankie », je me suis aussitôt imaginé une version ado de Frank en uniforme de fanfare avec un chapeau à plumes, trimbalant un tuba et un lecteur Zip… Mais la réalité est loin d’être conforme à ce que je pensais. Frankie fait peut-être partie d’un groupe de musiciens, et c’est peut-être un petit génie de l’informatique, mais sa façon de s’habiller s’apparente plus à la tendance Gwen Stefani qu’à celle de Bill Gates. Quant à son visage, il est littéralement couvert de piercings. Jamais je n’ai vu autant de piercings sur une même personne !
En revanche, son comportement me fait immédiatement penser à Emily Post, l’ambassadrice du savoir-vivre. Elle embrasse son papa comme le font toutes les gentilles filles, puis souhaite la bienvenue à ses invités. Et lorsque Frank lui suggère d’aller chercher des draps et de faire le lit de la salle de jeux pendant qu’il prépare le dîner elle accepte sans broncher. Je lui propose de l’aider, et pendant que nous transportons les draps et les couvertures au sous-sol elle me parle de son groupe de musiciens et de son blog.
Apparemment, la salle de jeux est multifonctions. Une table de ping-pong au filet déchiré est poussée contre un minibar, et une maison Barbie est posée sur une boîte en carton. Je m’arrête pour l’admirer.
— J’avais la même…
— Ça fait des années que je n’ai pas joué avec.
— Moi aussi. Mais je l’adorais.
— Ouais, elle est plutôt sympa.
Frankie tire sur la ficelle qui fait monter et descendre l’ascenseur entre les quatre étages.
— Je pourrais sûrement la vendre sur eBay ou un truc de ce genre, mais j’y tiens trop !
Des étuis d’appareils photo et du matériel vidéo sont entassés dans un coin. Un autre coin est rempli de classeurs verts en métal. Des photos encadrées se battent pour avoir un peu de place sur les murs déjà bien encombrés.
— Toutes les photos de famille sont en haut. Celles-ci ont été prises pendant le talk-show de mon père. Il y a aussi des photos prises pendant ses réunions syndicales.
Sur les photos de Frank en train d’interviewer ses invités dans un décor improvisé, je ne reconnais personne. Je suppose qu’il s’agit pour la plupart de gens du coin. Il y a une photo de Frank avec quelques années de moins. On le voit prêter serment en tant que président de sa section syndicale. A ses côtés, je reconnais la petite Frankie, très fière de son père. A l’époque, elle portait moins de piercings. Il y a aussi une série de photos de groupes, avec des hommes, des femmes et des enfants sur leur trente et un, tous habillés de rouge, blanc et bleu.
Frankie me guide d’une photo à l’autre et me raconte leur histoire.
— Celles-là ont été prises au cours des pique-niques du syndicat qui ont lieu chaque année… Celle-ci est très vieille. A l’époque, mon père n’était même pas encore président.
Une banderole flotte au-dessus de la foule, et l’on voit que la photo a été prise il y a huit ans, très précisément le 4 juillet. Huit ans, ce n’est pas si vieux que ça…
— Regardez, là, c’est mon père… Et me voilà moi.
Je suis son index du regard. C’est alors que mon attention est attirée par un homme qui se tient juste à côté de Frank.
— Qui est-ce ?
Il n’a rien de spécial, mais son visage m’est vaguement familier.
— Lui ? C’est M. Marcus. Il a dirigé le syndicat juste avant mon père. Et voici sa femme. Elle est décédée, d’un cancer je crois. Et voici leurs deux enfants, Andrew et Bobby.
Je regarde le premier gamin, puis de nouveau le père.
— C’est Andrew Marcus ?
— Oui, avec son frère Bobby. Ça fait longtemps que je ne les ai pas vus, mais de toute façon ils sont bien plus vieux que moi. Ils ont fait tous les deux des études à la fac, je ne me rappelle plus laquelle, mais ils ne sont jamais revenus ici. Remarquez, ça se comprend… Surtout après la mort de leur mère. Je ne sais pas du tout ce qu’ils sont devenus, ils doivent vivre dans une ville plus intéressante que Pittsburgh, j’imagine. Remarquez, ça ne doit pas être bien difficile à trouver.
— Andrew Marcus…
— Vous le connaissez ?
— En quelque sorte, oui.
Mais sous un nom différent.
De loin, j’aurais pu ne pas le reconnaître. Mais, de près, je suis formelle.
Le petit garçon qui sourit sur la photo n’est autre que le jeune Mark Anders.
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Frank nous raconte la triste saga de la famille Marcus devant un énorme plat de pirojki et quelques Iron City…
Lorsque nous avons pris place autour de la table pour dîner, notre halte au drive-in était déjà de l’histoire ancienne. Et mon Big Mac, malgré sa taille gigantesque, n’était plus qu’un lointain souvenir. J’ai quand même été vaguement inquiète lorsque Frank a commencé à empiler dans mon assiette ses petits pâtés farcis, une spécialité polonaise. Mais mon inquiétude s’est vite dissipée. C’est un vrai délice ! Je note mentalement de demander à Frank de donner sa recette à Peter. Enfin… si Peter arrive à dessoûler un jour… Car si la bière n’a aucun impact visible sur notre hôte je n’en dirais pas autant de Peter. Son regard devient vitreux. Quelque chose me dit que cette nuit je suis bonne pour une séance de ronflements de première classe !
Frank pique sa fourchette dans un des pirojki.
— Marcus était un type super. C’était la bonté incarnée. Nous allions aux matchs ensemble.
Inutile de lui demander à quels matchs. Ça ne peut être que du foot.
— Nous avions aussi l’habitude d’aller à la chasse ensemble, avec ses deux gamins. Ma petite Frankie, elle, est végétarienne. Elle ne veut jamais aller chasser avec son vieux papa, n’est-ce pas, ma puce ?
Elle lui répond d’une voix douce :
— J’irai chasser avec toi quand tu feras du tai chi avec moi.
Un déclic se produit soudain dans mon cerveau. Je lève le nez de mon assiette.
— La chasse ? Vous dites qu’ils allaient à la chasse ?
— Et comment ! Bill était d’ailleurs un fameux fusil. Et les gamins aussi.
— Ils tiraient au fusil ? Ou au pistolet ?
Frank en avale de travers.
— Surtout, n’essayez jamais de tuer un cerf au pistolet, vous pourriez avoir des problèmes ! Je parle de fusil, bien sûr, avec quoi d’autre voulez-vous chasser ? Mais puisque vous me parlez de pistolet c’est vrai que nous allions parfois nous entraîner au stand de tir, pour nous amuser un peu. Andrew adorait ça et il était superdoué. Les instructeurs eux-mêmes venaient le regarder tirer.
Je donne un coup de coude à Peter.
— Aïe !
— C’était sûrement lui. Je te parie tout ce que tu veux que c’était lui !
Il sursaute en se frottant les côtes.
— Mark, ou Andrew, peu importe son nom… C’était sûrement lui, le deuxième homme du Boat Basin, l’autre soir. Il a dû comprendre ce que Jake voulait faire — peut-être l’a-t-il surpris au téléphone en train de me parler ce soir-là, au bureau. Alors il l’a suivi, et il a réussi à désarmer Jake malgré l’obscurité et la distance qui le séparait de lui.
Je me tourne vers Frank.
— Andrew Marcus était-il suffisamment bon tireur ? Etait-il capable de faire sauter une arme des mains de quelqu’un ?
— Sûrement. Andy a gagné plusieurs concours au stand de tir. Il devait tenir ça de Bill. Car Bill, c’était vraiment un tireur d’élite ! Et il avait l’âme d’un leader. C’est bien simple, il est devenu responsable de section très tôt. En général, personne n’est élu avant quarante-cinq, cinquante ans. Bill, lui, a été élu avec une majorité écrasante alors qu’il n’avait que trente-sept ou trente-huit ans.
— Pourquoi parlez-vous toujours de lui au passé ?
Frankie intervient.
— C’est vrai, ça, papa. Pourquoi ? Il n’est pas mort, tu es même allé le voir la semaine dernière.
Les piercings ornant sa lèvre et sa langue semblent bouder cette activité banale qui consiste à manger, encore qu’on entende çà et là une sorte de tintement quand elle mâche.
Frank exhale un long soupir.
— C’est bizarre, je ne m’en étais pas rendu compte. Mais c’est sans doute parce qu’il a beaucoup changé au fil des ans.
— Que s’est-il passé ?
— Oh, c’est une longue histoire, et pas très drôle. Je pense que tout a commencé à l’époque où Bill était responsable du syndicat, juste avant le rachat de Tiger. Car il a aussi travaillé chez Tiger. Avant que l’affaire soit conclue, alors que Tiger était toujours en crise, c’est lui qui était chargé de négocier les contrats de travail lorsqu’ils venaient à terme. Et comme Tiger était vraiment au plus bas Bill n’était pas en position de force pour négocier.
Peter l’encourage :
— Et…?
Difficile de buter sur le mot et. Pourtant, Peter a réussi à le faire ! Je tends la main pour éloigner son verre, mais c’est trop tard, il est déjà vide. En désespoir de cause, je lui pique sa casquette et je m’assieds dessus. Quand il comprend ce que je viens de faire, il est comme pétrifié, mais avec la bière ses réflexes ne sont plus les mêmes. Et de toute façon il est trop tard pour réagir.
Frank est toujours plongé dans son histoire et, apparemment, il ne s’est aperçu de rien.
— Bill a donc dû prendre des décisions difficiles, et sa marge de manœuvre était étroite. Perry et ses sbires l’ont forcé à choisir, mais aucune des solutions n’était vraiment bonne. Il lui fallait donner son accord soit pour des licenciements, soit pour une diminution des avantages sociaux. Il a choisi la seconde. Il valait mieux que les gens aient un emploi et des revenus, non ? Je suis bien placé pour le savoir, Perry nous met exactement dans la même situation aujourd’hui chez Thunderbolt. Rien de tel que les bonnes vieilles recettes…
— Donc, Marcus a été d’accord pour rogner sur les avantages sociaux. Que s’est-il passé ensuite ?
— Quelques années plus tard, Carol, sa femme, est tombée malade. Un cancer. D’après ce que je sais, c’était une forme de la maladie pour laquelle les chances de survie sont plutôt bonnes. Mais elle ne se faisait pas suivre régulièrement car leur assurance maladie ne couvrait plus leurs dépenses. Quand on a fini par diagnostiquer son cancer, c’était déjà trop tard. La clinique HMO lui a alors raconté des salades, et il n’a pas pu consulter les bons spécialistes pour avoir les traitements adaptés. Je ne suis pas en train de vous dire que si elle avait eu une couverture décente de ses soins médicaux elle ne serait pas morte. Ça, je l’ignore. Mais ce que je sais, c’est que lorsqu’une chose pareille vous arrive vous avez besoin de savoir que tout ce qui est possible a été tenté.
Le ton de sa voix est tel que je me pose des questions sur ce qui est arrivé à la mère de Frankie. Mais ce n’est guère le moment de poser la question.
— Bill, lui, s’est dit que tout était sa faute.
Peter intervient.
— A cause des concessions qu’il avait accepté de faire, c’est ça ? Pauvre type, ça a dû être terrible pour lui.
Peter continue de parler en mangeant la moitié de ses mots, mais au moins il a l’air capable de suivre la conversation. Et puis, sans sa casquette, il a quand même une autre gueule ! De toute façon, il n’a jamais eu une tête à chapeau.
— Le mot « terrible » n’est pas assez fort pour décrire ce qu’il a enduré. Il était persuadé qu’il avait échoué avec tout le monde — sa femme, ses gosses, le syndicat. Tout le monde. Et pendant ce temps Perry et ses copains ont réintroduit la société Tiger en Bourse à trois fois le prix d’acquisition, et ce le jour même de la mort de Carol Marcus ! Ils se sont vraiment comportés comme des bandits.
— Oui, de vrais hors-la-loi.
Frank lève sa bouteille d’Iron City et l’approche plus près de la lumière pour y jeter un coup d’œil.
— Bill a toujours apprécié la bière, il en buvait une ou deux à l’occasion, comme la plupart des gens. Mais après la mort de Carol ça ne lui suffisait plus. Il a commencé à boire, à boire beaucoup trop, et il n’a plus arrêté. Il a fini par donner sa démission de responsable syndical, puis par perdre son boulot chez Tiger. On ne le voyait presque plus au bureau, et quand il venait il était ivre.
Je murmure à Peter :
— Que ça te serve de leçon !
— Bill vit en ermite depuis des années, cloîtré chez lui. Il ne voit pratiquement plus personne, ne parle à personne. Je crois savoir qu’il touche une pension, et que ses gamins lui envoient un peu d’argent. Quant à ses amis, ils font ce qu’ils peuvent. Sinon, je ne sais pas comment il s’en sortirait.
Frank pousse un nouveau soupir.
— Je vais le voir de temps en temps. En fait, c’est grâce à lui que je me suis posé des questions lorsque Perry s’est attaqué au rachat de Thunderbolt. Bill a des cartons pleins d’articles sur Perry, Brisbane, et même sur ce Gallagher. C’est lui qui m’a convaincu qu’il se passait quelque chose de louche. Il m’a fallu un moment pour le prendre au sérieux. Soit dit entre nous, il perd un peu la boule, et dès qu’on aborde le sujet ça tourne à l’obsession.
— Et voilà que l’un de ses fils se pointe dans ma société pour travailler avec le banquier qui s’est occupé du rachat de Tiger. Comment interprétez-vous ça ? Ça ne peut pas être une coïncidence.
— Vous êtes sûre que c’est bien le petit garçon de la photo ?
— Pratiquement certaine. Le Mark Anders que je connais ressemble à ce gosse en plus vieux, et à son père en plus jeune. Et puis il y a le nom… c’est presque le même. Andrew Marcus est devenu Mark Anders.
— Mais pourquoi ?
— J’aimerais bien le savoir…
Peter se penche vers nous.
— Nous avons peut-être tort. Ce n’est peut-être pas Jake qui a tué Gallagher. Ça pourrait être Mark — ou Andrew, si vous préférez.
— Pour venger la mort de sa mère ? Possible, encore que ça n’explique pas tout, loin de là. Par exemple : pourquoi Jake s’en est-il pris à moi ensuite ? Sans compter que Mark a l’air d’être un type plutôt doux.
Frank renchérit.
— Andy a toujours été un brave garçon. Un type responsable.
— D’autant que s’il a tué Gallagher pour essayer de venger sa mère quelle raison avait-il d’agresser Dahlia ? Que lui a-t-elle donc fait ? Pourquoi ne s’en est-il pas plutôt pris à Perry, c’était la cible prioritaire… Ou à Brisbane ?
Peter est d’accord avec moi.
— Ça ne colle pas. Mais il doit avoir quelque chose à cacher. Sinon, pourquoi changer de nom et prétendre venir du New Jersey alors qu’il est d’ici ? Pourquoi n’a-t-il pas dit qu’il connaissait Perry, et toute l’histoire ?
Frankie donne sa version.
— Peut-être qu’il essaie juste de prendre ses distances avec un passé douloureux. En changeant son nom, il devient quelqu’un d’autre. C’est ce que font les gens sur le web : ils se fabriquent des pseudonymes et deviennent qui ils veulent.
— Peut-être. Mais on ne peut pas dire qu’il ait pris ses distances avec Gallagher ! Il l’a suivi chez Winslow, Brown, que je sache.
Nous avons pour dessert du pudding au chocolat servi dans des petits pots en plastique. Et une fois de plus je trouve ça délicieux. Frank m’assure que je peux en trouver sans problème dans les rayons de mon épicerie fine… En tout cas, c’est ce qu’il me répond lorsque je lui demande d’en inclure la recette dans les cours de cuisine qu’il s’est proposé de donner à Peter.
Le temps de faire un sort au pudding, de nettoyer la cuisine et de finaliser nos plans pour le lendemain, il est près de 23 heures. Je regagne la salle de jeux au sous-sol avec Peter. Lequel, son heure de lucidité étant définitivement passée, se jette sur le canapé tout habillé. Comme il se met à ronfler au moment même où il touche le lit, c’est une bonne chose qu’il ait atterri à plat ventre ! Comme ça, au moins, le bruit est partiellement étouffé par les oreillers.
Je me glisse dans le pyjama que Frankie m’a prêté — un pyjama en flanelle rose très confortable décoré d’éléphants gris. Je repousse Peter qui occupait pratiquement toute la place — maintenant il m’en reste au moins un petit tiers — et je m’allonge près de lui. Bien que la journée ait été chargée, et que nous ayons fait un bon repas, je sens que je vais avoir du mal à m’endormir. Je me pose entre autres des tas de questions sur ce Mark Anders, alias Andrew Marcus. Mais pas seulement…
Ma dose journalière de caféine est suffisamment élevée pour que je sois pratiquement insensible à ses effets, mais ce soir j’ai battu mon record personnel de consommation de Coca Light. En plus, il y a une petite fenêtre en haut du mur, au niveau du rez-de-chaussée, et qui donne sur le devant de la maison. Elle laisse filtrer un rayon de lumière jaune qui vient de la rue. Les fenêtres de ma chambre new-yorkaise laissent entrer bien plus de lumière ambiante, mais ce timide rayon est d’une certaine façon plus gênant, peu propice à la concentration. Et puis, il y a les ronflements de Peter… A Manhattan, le contexte est différent : on entend des bruits de sirènes, le bourdonnement de la circulation, sans compter les cris qui fusent çà et là des trottoirs. Là-bas, le ronflement de Peter est tout aussi fort, mais il a le don de m’apaiser, un peu comme ces machines à fabriquer des sons dont on parle dans certains articles de SkyMall Magazine qui vantent également les mérites de ces électrodes capables de vous façonner un corps de rêve en transformant les abdos les plus flasques en plaquettes de chocolat. Ici, le silence environnant met les ronflements en valeur…
Je me retourne sur le ventre, mais le sommeil ne vient pas pour autant. Je commence à compter les moutons, mais ça me fait penser à la laine. Tiens, et si j’apprenais à tricoter ? Ça me rappelle un cours d’initiation aux travaux manuels particulièrement casse-pieds, à l’école primaire. Du coup, je repense à mon ancien prof de dessin, ce qui fait monter le régime d’un cran. Je suis encore plus énervée que lorsque j’ai commencé à compter les moutons !
Je me remets sur le dos. Et si j’essayais de faire cesser les ronflements, ça irait peut-être mieux ?
Je tapote l’épaule de Peter et je murmure :
— Arrête de ronfler.
Il grogne, mais ne s’arrête pas.
Je lui donne une autre tape, un peu plus forte cette fois, en réitérant ma requête d’un ton plus énergique.
Il ne grogne même pas et continue de ronfler.
Je me réfugie alors dans un jeu auquel je jouais quand j’étais gamine, et qui consiste à essayer de distinguer des formes dans les ombres projetées sur le mur face à moi. Tout à coup, je m’aperçois que les ombres se déplacent, et que la lumière change de couleur. Des flashes rouge et bleu alternent à présent avec le jaune.
Puis j’entends des bruits de pas, et les lumières disparaissent un instant derrière les silhouettes qui se déplacent dans l’allée, devant la maison.
Je m’assieds dans mon lit.
Apparemment, nous avons de la compagnie.
De celle qui ne se déplace jamais sans gyrophares rouge et bleu.
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Je devrais paniquer, mais je commence à être un peu blasée. Mon statut de fille en cavale n’a plus l’attrait, très relatif, de la nouveauté.
Je soupire en enfilant mon pull par-dessus le pyjama de Frankie, et je glisse mes pieds nus dans mes chaussures. J’ai beaucoup de mal à tirer Peter du coma dans lequel l’Iron City l’a plongé, mais une fois debout il ne perd pas de temps. Dans sa hâte, il en oublie sa casquette. Pas moi. L’obscurité aidant, je la glisse discrètement dans les draps du canapé pendant que nous le replions.
Une lueur fait briller l’espace d’un instant la cage d’escalier. Je sursaute, le souffle coupé. J’ai sans doute bien plus peur que je ne le croyais…
Mais ce n’est que Frankie. Elle nous murmure :
— Suivez-moi.
Elle n’a pas l’air de se rendre compte que les piercings de son visage reflètent la lumière rouge et bleu des gyrophares des voitures de police.
Ce qui répond à l’une de mes questions : apparemment, elle ne les retire pas pour dormir.
J’entends des pas lourds au-dessus de nous, puis la grosse voix de Frank.
— Quelle voiture ? Oh, vous voulez dire celle qui est garée dans la rue ? Non, elle n’est pas à moi. Je le regrette, d’ailleurs !
Même de loin, on sent qu’il force le ton. Il se peut que j’aie enfin trouvé quelqu’un qui mente encore moins bien que moi…
J’espère que la voiture a attiré l’attention des flics uniquement à cause de la marque, du modèle et de l’endroit où elle est garée, et non parce qu’ils se sont aperçus que les plaques d’immatriculation correspondaient à la voiture de Luisa, ce qui les mènerait jusqu’à moi.
Une autre voix se fait alors entendre. Je saisis au vol les mots « soupçon de meurtre ». J’ai dans l’idée que nous allons devoir abandonner la voiture de Luisa pour un temps.
Frankie nous fait traverser une buanderie adjacente à la salle de jeux. Peter se prend une corde à linge en plein dans la gorge.
— Aïe !
Il baisse la tête, mais c’est un peu tard.
Le verrou de la porte de la cave grince lorsque Frankie le pousse, et les gonds font un bruit de sirène de pompier dans le silence de la nuit. Un chien aboie dans le jardin d’à côté.
Frankie chuchote : « Suivez-moi » en escaladant quelques marches en béton, puis elle prend son élan et atterrit dans l’herbe.
Frank a dû oublier de nous dire que Frankie était la star de l’équipe d’athlétisme de son école. Il était bien trop occupé à vanter ses prouesses en informatique ! Je pique un sprint pour la rejoindre, et Peter ferme la marche. Nous atteignons une clôture en fil de fer barbelé que Frankie escalade avec une facilité déconcertante. Peter me hisse par-dessus avant de l’escalader à son tour.
Nous nous retrouvons dans le jardin de la maison qui est juste derrière celle de Frank.
Frankie prend un virage à gauche en épingle à cheveux.
— Par ici.
Elle ne ralentit pas l’allure et nous la suivons tant bien que mal. Nous traversons le jardin, puis un autre en dépassant çà et là un bassin ou un barbecue recouvert d’une bâche, laissant dans notre sillage un concert d’aboiements. J’aperçois brièvement un caniche blanc qui se jette contre une baie panoramique dans un accès de surexcitation, frustré de ne pouvoir courir après nous lorsque nous passons près de lui.
Nous courons ainsi de jardin en jardin, une chaîne sans fin. Lorsque nous franchissons enfin la dernière clôture pour nous retrouver sur le trottoir, je suis à bout de souffle. Frankie s’arrête brutalement, et je suis à deux doigts de lui rentrer dedans.
Peter fait un superbe dérapage contrôlé et atterrit juste derrière moi.
— Où allons-nous ?
Je suis bien trop essoufflée pour pouvoir parler. J’avais oublié à quel point je détestais la banlieue.
Frankie me tire par le bras.
— Baissez-vous !
Nous plongeons derrière la haie que nous venons de franchir. Une seconde plus tard, une voiture de police en patrouille s’approche sans bruit de nous. A travers le feuillage, j’entrevois la tête des hommes à l’intérieur. Ils inspectent attentivement la paisible rue. Mon Dieu, faites que cette voiture s’en aille !
Mais elle s’arrête. La nuit est si calme que je peux entendre le bruit de la vitre que l’on baisse. Et soudain la lumière crue d’une lampe torche éclaire un carré d’herbe à quelques pas de moi.
Je retiens mon souffle, à l’instar de Peter et Frankie. Le policier promène le faisceau de sa lampe par-dessus la clôture et sur l’herbe qui borde le trottoir.
Tout s’est déroulé en quelques secondes, mais qui me paraissent une éternité. Puis la lumière s’éteint. J’entends la vitre qui remonte, et le bruit des pneus qui s’éloignent dans la rue.
Nous poussons tous les trois un soupir de soulagement en nous relevant, et nous nous débarrassons des feuilles et des brindilles accrochées à nos vêtements.
Et puis, soudain, nous entendons comme un déclic, et une violente lumière nous éblouit.
Une voix bizarre nous demande :
— Vous allez où, comme ça ?
Je ne trouve plus mes mots.
Alors je hurle.
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Un cri impressionnant — après tout, j’ai fini par acquérir une certaine expérience dans ce domaine —, mais c’est un éclat de rire qui me répond.
Frankie s’avance, les mains sur les hanches.
— Très drôle, vraiment !
La curieuse voix lui répond :
— Un peu quand même, non ?
— Eteins-moi cette lampe tout de suite, tante Wanda ! Vite, avant que les flics ne reviennent.
La femme obtempère, mais tient à remettre les pendules à l’heure.
— Ce n’est quand même pas moi qui ai réveillé tout le quartier. On aurait dit que ton amie passait une audition pour un film d’horreur ! Bon, alors vous vous décidez à entrer, oui ou non ? A moins que vous n’ayez l’intention de traîner dans les buissons et de hurler pendant toute la nuit…
Wanda, la sœur de Frank, habite à deux pas d’ici, ce qui est plutôt une bonne nouvelle. Et en plus elle est insomniaque. Une chance ! Elle a l’air tout excitée de nous voir débarquer aussi tôt, mais déçue que personne ne veuille passer le restant de la nuit à faire une partie de canasta.
Tandis que nous suivons Wanda et Frankie dans l’escalier, Peter s’informe.
— C’est quoi, ce jeu ?
Elles nous font entrer dans une chambre, celle de Diane, la fille de Wanda, qui est absente en ce moment.
— Faites comme chez vous. Frankie se contentera du canapé du bureau. Quant à vous, les enfants, dormez bien !
Elle ferme la porte derrière elle. En s’éloignant, Wanda essaie encore de convaincre Frankie de jouer aux cartes.
Je me demande si je vais réussir à dormir — ne serait-ce que quelques heures — avec Justin Timberlake qui me regarde de haut sur les nombreux posters qui couvrent les murs… Mais, finalement, notre petit marathon se révèle un excellent remède contre l’insomnie et contre les ronflements. C’est le soleil qui nous réveille en s’infiltrant à travers les rideaux de dentelle, sans parler de l’odeur délicieuse de bacon frit qui nous parvient de la cuisine.
Wanda nous fournit de nouveaux déguisements (une casquette de base-ball des Steelers pour Peter, et pour moi des lunettes de soleil et un foulard imprimé à l’effigie de la princesse Diana). Puis nous avons droit à un copieux petit déjeuner : du bacon, naturellement, mais aussi des crêpes, des œufs, des saucisses, des frites et des beignets bien gras, le tout joliment présenté sur des plats à la mémoire de la princesse Diana.
Après le petit déjeuner, nous grimpons dans la fourgonnette de Wanda, direction le Q.G. de Thunderbolt. Tandis que notre conductrice agite un certificat de propriété d’actions sous le nez du type en faction au poste de garde, Peter et moi nous recroquevillons à l’arrière du véhicule. Il y a tellement de voitures et de gens sur le parking que nous nous sentons en sécurité une fois les grilles franchies. Nous ne devrions pas avoir de problème pour nous fondre dans la foule.
J’ai un moral d’enfer, impatiente de voir ce que la matinée nous réserve. Peter, lui, est un peu ronchon. Il a beaucoup de mal à tenir les yeux grands ouverts, et ce qu’on appelle communément le blanc des yeux est chez lui plus proche du rouge que du blanc. Si j’étais une gentille fille, je serais plus indulgente avec lui, surtout qu’en général c’est moi qui supporte mal les conséquences d’une soirée bien arrosée, le lendemain matin. Mais c’est précisément parce que Peter est rarement dans cet état que je ne peux résister à la tentation de le taquiner un peu.
Il se rebiffe.
— Je n’ai pas la gueule de bois. Je suis fatigué, c’est tout.
— Tu es sûr de ne pas avoir abusé de l’Iron Cit…
— Ne prononce pas ce nom !
— Quel nom ?
— Tu le sais très bien.
— Tu veux dire, Iron Cit…
— Ça y est, tu recommences !
— J’ai bien le droit de m’amuser un peu, non ?
Il se remet à grogner.
Nous rejoignons tous ceux qui font la queue à l’entrée, une entrée qui n’a rien à voir avec celle réservée aux cadres, dans l’immeuble de verre.
Une fois dans le vaste hall aux dalles de béton, nous nous dirigeons vers une grande salle où sont disposées des rangées de chaises pliantes en métal. A en juger par les avertissements placardés sur les murs, qui pour la plupart indiquent les règles à suivre en cas d’étouffement, je suppose que nous nous trouvons dans la cantine du personnel provisoirement transformée en salle de conférences pour la réunion des actionnaires. Tout au bout de la pièce, on a dressé une estrade de fortune ainsi qu’un podium.
Les gens commencent déjà à s’asseoir, mais j’aperçois un petit groupe dans un coin, et au centre de ce groupe le haut d’une casquette de routier qui m’est familière. Tandis que Frankie et Wanda vont rejoindre Frank, Peter et moi dénichons des chaises libres loin de l’allée centrale, dans une rangée du fond.
Un homme monte sur l’estrade pour faire des tests de micro. Il s’agenouille et bricole quelques fils, après quoi le micro émet quelques sons stridents qui en font sursauter plus d’un. A côté de moi, Peter gémit en se tenant la tête.
Une porte latérale s’ouvre, et une poignée de gens en costume cravate — le genre cadres supérieurs — pénètrent un à un dans la salle et gravissent les marches de l’estrade. Ces messieurs prennent place sur les sièges face à l’auditoire. Le préposé au micro tapote sur l’engin, ce qui provoque un nouveau son grinçant. Satisfait, il cède sa place à l’un des nouveaux arrivants qui s’éclaircit la gorge et demande aux gens de s’asseoir. Les bruits de conversation cessent peu à peu, et il ne reste bientôt plus une seule place de libre. Il y a même des gens qui restent debout, appuyés contre le mur. La plupart des gens rassemblés ici sont de toute évidence des salariés de Thunderbolt, mais je repère çà et là quelques jeunes cadres dynamiques, lesquels, je suppose, représentent les actionnaires institutionnels.
Sur le podium, le nouvel arrivant se présente : c’est le secrétaire du conseil d’administration de Thunderbolt. Il bredouille quelques mots de bienvenue à l’intention de l’auditoire et déclare ouverte la séance avant de présenter aux gens le P.-D.-G. de Thunderbolt.
Je jette un coup d’œil sur les cadres et je demande à Peter à voix basse :
— Ce n’est pas Jake, là-bas ? Le deuxième à partir de la droite ?
— Rachel…! C’est une femme aux cheveux blancs, et elle porte une jupe. Rien à voir avec Jake.
— Je sais bien. Je voulais juste te tester.
— Jake est le troisième à partir de la gauche.
— Toujours d’accord pour lui régler son compte après la réunion ? A moins que tu ne sois trop « fatigué » ? Tu préférerais peut-être sortir pour boire quelques Iron Cit…
— Arrête !
Il a l’air malheureux.
Un grand type au costume sombre s’avance vers le podium. Il est bien trop loin pour que je puisse distinguer ses traits, mais le premier intervenant a déjà fait les présentations. Il s’agit de Nicholas Perry. De toute façon, j’aurais reconnu sa voix mielleuse entre mille après notre réunion de lundi. Lundi… Il s’en est passé des choses depuis !
Perry prend la parole.
— Bonjour. Je vous remercie tous d’être ici aujourd’hui.
Après quelques mots de bienvenue, il en vient à l’essentiel.
— Nous vous avons conviés à cette réunion afin que vous vous prononciez, par un vote, sur le projet de vente de la société à un groupe d’investisseurs privés dont j’assure la direction. Le conseil d’administration a longuement étudié ce projet, et nous pensons que c’est la meilleure façon pour vous, qui êtes actionnaires, de faire fructifier votre capital. Nous avons cependant demandé à notre conseiller financier, Jake Channing — de la société Winslow, Brown —, de se joindre à nous. M. Channing va vous expliquer plus en détails le projet de rach…
— Nick…!
C’est la voix de Frank. Il est toujours entouré de ses copains le long du mur, à mi-chemin de l’estrade.
— Nick, ça alors…!
Il fait signe au petit groupe de le suivre. L’un des hommes brandit un puissant projecteur tandis que deux autres chargent une caméra sur leur épaule. La première est dirigée sur Perry et l’autre sur Frank.
Perry met sa main en visière pour protéger ses yeux de la lumière.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Nous ferons une séance de questions/réponses apr…
— Je m’appelle Frank Kryzluk, Nick. Je suis actionnaire et responsable de la section syndicale. Vous vous souvenez sûrement de nos négociations de contrats ? C’était le bon temps, non ? Peut-être l’ignorez-vous, mais il se trouve que pendant mes heures de loisir j’anime une émission de télévision qui s’appelle Parlons franc avec Frank, et qui passe sur une chaîne publique, sur le canal 55. Aujourd’hui, nous avons décidé de diffuser en direct la réunion des actionnaires de Thunderbolt. Pas mal, non ?
— Je ne pense pas que ce genre d’initiative soit très courant dans les réunions d’actionnaires, Frank.
Perry a parlé d’une voix posée. Mais je l’ai vu jeter un coup d’œil appuyé vers les hommes chargés de la sécurité. Ils se contentent de hausser les épaules. Peut-être s’agit-il de syndicalistes, eux aussi.
— Ah bon… Dans ce cas, pourquoi ne pas recourir à un vote, Nick ?
Frank se tourne vers l’auditoire.
— Que tous ceux qui sont pour disent oui !
Aussitôt, une avalanche de « oui » fusent de la salle. Le cadreur fait un panoramique de l’assistance.
— Bon, voilà un point réglé. Passons au second : qui est d’accord pour commencer la séance de questions/ réponses dès maintenant ?
Cette fois, le chœur des « oui » fait encore plus de bruit. Et tout l’auditoire lève la main comme un seul homme. Frank a bien briefé ses amis… Je m’attendais à une intervention de ce genre, mais je trouve son petit numéro particulièrement jouissif !
Perry regarde fixement toutes ces mains levées, mais avant qu’il puisse faire appel à qui que ce soit une voix s’élève du fond de la salle.
— Alors, Nick, vous avez fait votre beurre avec le projet Tiger, n’est-ce pas ? Avez-vous fait appel aux mêmes investisseurs pour le rachat de Thunderbolt ?
— C’est-à-dire…
Un autre membre de l’auditoire placé dans les premiers rangs à droite pose une question à son tour, d’une voix de stentor.
— Que s’est-il passé avec Tiger, Nick ? Tant que la société était détenue par l’Etat, vous étiez incapable de signer des contrats pour des marchés publics. Mais dès que vous en êtes devenu propriétaire les contrats ont afflué. Pouvez-vous nous expliquer pourquoi, Nick ?
Une autre voix fuse sur la gauche de la salle.
— Vous comptez décrocher des marchés publics après le rachat de Thunderbolt, Nick ?
— Il a raison, que se passe-t-il donc, Nick ? Auriez-vous toute la commission des Forces armées dans votre poche ?
— Ou seulement le sénateur Brisbane ?
— Vous étiez copains de fac, non ?
Les questions fusent de toutes parts à un rythme effréné, dans un ordre bien précis et minutieusement répété. Perry est dans l’impossibilité de placer un seul mot. Je donnerais cher pour voir la tête qu’il fait.
— Est-ce que votre vieux copain Flipper Brisbane garde la loi de finances sous le coude jusqu’à ce que le rachat ait eu lieu ?
— Ce qui vous permettrait de racheter la société pratiquement sans rien débourser ?
— Après quoi il s’arrangerait pour vous faire obtenir quelques contrats bien juteux ?
— Nick, est-ce bien légal, tout ça ?
— Bonne question, Nick. Est-il légal de régler les choses de cette façon avec votre vieux copain Flipper ?
Cette dernière question a été posée par Frank, qui s’est rapproché pour n’être plus qu’à quelques mètres de l’estrade.
Perry toussote et se retourne pour chercher de l’aide. Mais Jake l’ignore souverainement, peu pressé semble-t-il de lui prêter main-forte. Comme les autres membres du conseil d’ailleurs.
C’est alors qu’une nouvelle voix s’élève tout au fond de la salle.
— Et le personnel, Nick ? Que devient-il dans tout ça ? Vous y avez pensé ?
Cette intervention n’était pas prévue. Mais la voix est si chargée d’émotion que je me retourne pour voir de qui il s’agit. J’ai bien ma petite idée…
Oui, c’est lui, Mark Anders, ou plus précisément Andrew Marcus. Il est debout dans l’allée centrale, le visage blême et les traits tirés, les mâchoires serrées. Et les mains dans les poches.
Il s’avance vers l’estrade d’un pas lent. Seule une légère fêlure dans la voix trahit sa nervosité.
— Si les salariés perdent certains avantages, s’ils sont incapables de payer leurs frais médicaux par exemple, vous vous en fichez, n’est-ce pas ? Répondez-moi, Nick, vous vous en fichez complètement ?
Et soudain c’est comme si le temps s’arrêtait. Les gens suspendent leur respiration. Le bras droit d’Andrew semble bouger au ralenti tandis qu’il sort un objet de la poche de son anorak.
Derrière Andrew, parmi tous ces visages plongés dans le flou, l’un d’eux attire mon attention. Il est tuméfié, mais je le reconnaîtrais entre mille : c’est le mystérieux inconnu aux cheveux noirs. Nos regards se croisent, et nous nous ruons vers Andrew d’un même élan.
Je crie « Noooooooooon ! » en plongeant sur le bras armé d’Andrew. C’est alors que les coups de feu éclatent.
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Nous nous retrouvons par terre empêtrés les uns dans les autres : Andrew, le mystérieux inconnu et moi.
J’essaie d’assurer ma prise sur l’anorak d’Andrew, mais le Nylon glisse sous mes doigts.
Je le supplie d’arrêter.
— Ne faites pas ça ! Vous ne pouvez pas faire ça.
Les dents serrées, il lâche :
— Je dois le faire. Et comme je n’ai pas l’intention de vous blesser laissez-moi.
Il échappe à mon étreinte et lève le bras, pointant de nouveau son arme en direction de l’estrade.
C’est alors que le mystérieux inconnu donne un coup sec du dos de la main sur son poignet. Andrew pousse un cri de douleur et laisse tomber son arme. Je shoote dedans et elle part en vrilles sur les dalles de béton.
Andrew se relève avec peine et tente de récupérer son arme. L’inconnu et moi bondissons sur lui pour le plaquer au sol, mais il est trop rapide. Mes bras se referment dans le vide, et je fais une nouvelle chute. Sauf que cette fois l’inconnu amortit le choc.
L’auditoire se décide enfin à réagir. Quelqu’un s’empare de l’arme, et d’autres réussissent à maîtriser Andrew.
Sur l’estrade, les membres du conseil d’administration, qui s’étaient réfugiés derrière leur chaise pour se protéger des balles, commencent à émerger prudemment. Quant à Perry, qui s’était planqué derrière le podium, il se relève lentement en se tenant un bras. Heureusement que ma vue n’est pas très bonne, car j’imagine que sa blessure doit pisser le sang. Merci bien, j’ai déjà eu ma dose de gore lorsque je me suis occupée du mystérieux inconnu, l’autre nuit, avec son entaille sous l’œil !
L’inconnu me demande d’une voix étonnamment grave :
— Hé… là-haut ! Vous allez bien ?
— Quoi ? Oh… désolée !
Je roule de côté pour lui rendre sa liberté de mouvement.
Sans un mot, il m’aide à me relever avant de se fondre dans la foule.
Tandis que les autorités l’emmènent, Andrew avoue le meurtre de Gallagher tout en continuant d’affirmer à qui veut l’entendre qu’il ne trouvera le repos que lorsque Perry et Brisbane se retrouveront à six pieds sous terre. Nous découvrons plus tard que son frère Bobby a attenté de son côté à la vie du sénateur ce matin même, en interceptant Brisbane devant son domicile, à Washington. C’est un agent des services secrets qui n’était pas en service et qui faisait son jogging qui est passé au bon moment… enfin du point de vue de Brisbane.
Le scénario qu’ils avaient mis au point au départ était bien plus sophistiqué que celui finalement mis en œuvre. Ils y ont réfléchi pendant plus d’un an, minutieusement. Pendant qu’Andrew s’arrangeait pour travailler avec Gallagher, Bobby réussissait à décrocher un stage dans les bureaux du sénateur Brisbane. Ils avaient l’intention de faire passer la mort de leurs employeurs respectifs pour un accident avant de s’en prendre à Perry.
Mais, lorsque Perry a lancé le projet de rachat de Thunderbolt, ils ont dû renoncer à leur plan. Ils ne pouvaient pas laisser Perry et ses sbires faire à d’autres familles ce qu’ils avaient fait à la leur. Ils étaient prêts à sacrifier leur avenir pour venger la mort de leur mère, mais ils avaient désormais trois cibles au lieu de deux. Le nouveau plan était de tuer un des hommes de leur liste sans être pris, de façon à rester en liberté suffisamment longtemps pour finir le boulot.
D’une certaine façon, la chance leur a souri car nombreux étaient ceux qui voulaient la peau de Gallagher. Fort de ce constat, Andrew a improvisé un meurtre qui aurait pu être commis par n’importe qui. Ce qui permettait aux deux frères de tuer dans le même temps Brisbane et Perry. Ils avaient même prévu, à ce stade, d’avouer le meurtre de Gallagher dans la foulée.
L’ironie du sort, c’est que le seul meurtre qu’ils aient réussi à perpétrer a été celui pour lequel il leur était interdit se faire prendre ! Il est sûr que tuer des gens quand on ne craint pas d’être pris est autrement plus facile…
Peter et moi passons le reste de la matinée et une bonne partie de l’après-midi à faire notre déposition à la police. Laquelle semble toute prête à mettre fin à mon statut de fugitive depuis qu’ils ont le vrai meurtrier en garde à vue. Sur le coup de 16 heures, nous faisons nos adieux à toute la famille Kryzluk, et nous nous retrouvons sur l’autoroute dans la voiture de Luisa, cap vers l’est. Cette fois, Peter a mieux à m’offrir qu’une salade au drive-in de McDonald’s.
La circulation étant peu dense et le temps clair, le trajet de retour est agréable et relativement court. Nous avons appelé les copines en route pour leur raconter les derniers événements, et elles nous attendent dans mon appart’. Elles ont même déjà commandé le dîner…
Depuis quelques jours, je me nourris de Big Mac, de pirojki, de bacon, de saucisses, de crêpes, de gâteaux secs, de pommes de terre sous toutes leurs formes (frites, paquets de chips), d’enchiladas, de guacamole, de pad thaï, de rouleaux de printemps et de lasagnes. A ce stade, une personne normale crèverait sûrement d’envie de manger des légumes, ou du moins d’avoir recours à la liposuccion.
Fort heureusement, je ne suis pas normale. Et je ne parle pas des séances d’entraînement auxquelles j’ai dû me livrer pour échapper à la police et autres poursuivants qui étaient à mes trousses… Sinon, je serais incapable de faire honneur aux samosas au curry qui arrivent peu de temps après Peter et moi.
Hilary nous crie depuis la cuisine :
— Quelqu’un veut une bière ?
Aussitôt, Peter m’accuse.
— C’est toi qui lui as demandé de dire ça.
Je lui décoche mon sourire le plus doux et le plus innocent.
Nous passons tous dans le salon en emportant notre assiette. Là, Peter et moi leur faisons le récit de tout ce qui est arrivé depuis notre dernière prise de contact.
Hilary s’exclame :
— Finalement, c’est un peu comme dans Bodyguard. Tu jouais le rôle de Kevin Costner et Perry celui de Whitney Houston, non ?
Jane, elle, en profite pour se cultiver un peu.
— C’est quoi au juste des pirojki ?
Elle a toujours vécu à Boston. Autant dire que ses contacts avec la cuisine de l’Europe de l’Est ont été très limités, alors que je la soupçonne de pouvoir parler pendant des heures de potage aux palourdes et de haricots au lard !
Une fois ces sujets épuisés (Kevin Costner et les pirojki), Emma pose une question judicieuse.
— Il y a quelque chose que je n’arrive pas à comprendre. Pourquoi Andrew aurait-il agressé Dahlia ?
— C’est justement ce que nous nous sommes demandé, Peter et moi. Et notre conclusion, c’est que ce n’était pas lui. C’est vrai qu’Andrew est suffisamment petit pour se faire passer pour moi à condition d’avoir la tenue adéquate, il aurait donc très bien pu le faire. Mais, primo, ça n’explique pas pourquoi il l’aurait fait, et, deuxio, pourquoi il aurait tenté de m’impliquer dans le coup. Les flics, eux, ont l’air prêts à lui faire porter le chapeau car, en ce qui me concerne, ils ont tourné la page.
Luisa pense tout haut.
— Cet Andrew et son frère… ils ont agi en suivant une vraie logique. Parfois tordue, je vous l’accorde, mais ils ont quand même des principes. Certains n’hésiteraient pas à affirmer que tuer Gallagher était honorable compte tenu du contexte. Mais de là à tuer Dahlia…!
Peter intervient.
— Même en supposant qu’il ait eu une bonne raison de le faire, ça ne colle pas. Dahlia a peut-être subodoré qu’il se passait quelque chose de pas très net concernant le projet Thunderbolt, mais en quoi cela pouvait-il gêner Andrew ? Au contraire, ça l’aurait plutôt arrangé. Et puis, comment aurait-il pu être au courant des soupçons de Dahlia ?
— Ce qui nous ramène à Jake et Annabel. Et aussi au fait que Jake a essayé de m’abattre au Boat Basin.
Hilary s’étonne.
— Rach, tu es complètement miro. Es-tu absolument certaine que c’est Jake qui t’a tiré dessus ?
Luisa me jette un regard qui en dit long.
— Au fait, si tu es pratiquement miro, pourquoi m’as-tu juré que tu étais capable de conduire ma voiture ?
— Je suis sûre et certaine qu’il s’agissait de Jake ! Et c’est Mark — je veux dire Andrew — qui m’a sauvée. Il n’y a qu’une seule explication : Jake et Annabel n’ont peut-être pas tué Gallagher, mais ils ont sauté sur l’occasion pour tirer le meilleur parti possible de sa mort.
Je leur explique ma théorie sur les termes probables du contrat de mariage d’Annabel.
— Ils avaient intérêt à ce que le projet Thunderbolt aboutisse, pour être sûrs de gagner suffisamment d’argent sale pour vivre heureux jusqu’à la fin de leurs jours… Comme ça, ils étaient dispensés de trimer toute leur vie.
Jane demande :
— As-tu raconté ça aux flics ?
— Non. J’ai essayé, mais ils ont un meurtrier qui a passé des aveux, et son frère qui est dans de sales draps… Mes grandes théories n’ont pas eu l’air de les intéresser outre mesure.
A cet instant, le téléphone se met à sonner. Pas mon Blackberry, que j’ai désormais perdu tout espoir de retrouver depuis que je l’ai glissé dans le sac à dos d’une touriste. On m’appelle sur mon fixe.
Peter se lève.
— Tu veux que je réponde ?
Il jette un œil sur l’appareil pour voir qui appelle.
— Ça n’affiche pas de nom…
— Tu n’as qu’à laisser le répondeur prendre le message. Les seules personnes à qui j’aie envie de parler sont toutes ici.
Hilary s’exclame, très pince-sans-rire :
— Charmant pour les autres…
Nous écoutons ma voix débiter son petit laïus depuis le bureau. Et juste après, une voix familière…
— Rachel, c’est Jake !
Le ton est amical. Comme s’il ne lui était jamais venu à l’esprit de me faire passer pour une meurtrière, et pire encore de me tuer.
Jane s’exclame :
— Quand on parle du loup…
— Ces derniers jours ont été un peu dingues, non ? Je n’arrive toujours pas à digérer la nouvelle à propos de Mark Anders. J’ai entendu dire que c’était toi qui avais réussi à le désarmer au cours de cette fameuse réunion des actionnaires. Du bon boulot ! Je ne t’ai même pas reconnue, et ensuite je n’ai pas réussi à te voir. Appelle-moi à l’occasion. Je tiens à m’assurer que tu vas bien.
Peter prend un coup de sang.
— Vous parlez d’un culot !
Chaque fois qu’il est question de Jake, c’est devenu son leitmotiv…
J’explique son appel à ma façon.
— Il ignore que nous savons ce que nous savons. Mais il essaie de voir si nous savons ce que nous savons, pour savoir s’il y a lieu de s’inquiéter de ce que nous savons.
Luisa ironise.
— Présenté comme ça, je me demande si nous savons ce que nous savons.
Elle vient d’ouvrir la fenêtre et de libérer le système de protection, et elle est perchée sur le rebord. Elle s’assure que sa main qui tient la cigarette est bien dehors.
Jane s’inquiète.
— Luisa, tu me fiches la trouille… Nous sommes quand même au quinzième étage…
Je rétablis la vérité.
— Au quatorzième ! Il n’y a pas de treizième étage.
Luisa se contente de hausser les épaules en exhalant un nuage de fumée au-dessus de la 79e Rue.
Jane s’informe au passage.
— Au fait, comment les enfants de New York apprennent-ils à compter ?
Heureusement, Emma recentre le débat.
— Puisque nous parlons de ce que nous savons et de ce que nous ne savons pas, que pensez-vous de ce mystérieux inconnu à la veste en daim ?
Hilary s’exclame :
— C’est vrai, ça ! On a failli oublier M. Mystère. C’est qui ?
— Et pourquoi n’arrête-t-il pas d’apparaître et de disparaître ?
C’est à cet instant précis que l’Interphone grésille.
Peter réagit au quart de tour.
— Il y a intérêt à ce que ça ne soit pas Jake…
Puis il se lève pour répondre. C’est la voix du gardien de l’immeuble.
— Mademoiselle Rachel ?
J’ai renoncé depuis longtemps à le convaincre d’oublier le « Mademoiselle »…
— C’est à quel sujet ?
— Il y a un homme ici qui veut vous voir. Il a dit que vous le reconnaîtriez à son regard noir…
— Quand on parle du loup (bis)…
— Pardon ?
— Non, rien. Faites-le monter, s’il vous plaît.
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D’accord, il n’y a que quatre appartements à mon étage, mais le palier est vraiment minuscule : il suffit qu’un de mes voisins et moi nous y retrouvions par hasard ensemble pour que nous ayons l’impression d’avoir fait le plein ! Mais ça ne nous empêche pas de nous ruer tous les six devant la porte de l’ascenseur pour voir le mystérieux inconnu. Nous avons les yeux rivés sur le cadran vieillot où l’on voit défiler les numéros d’étage pour suivre la lente ascension de la cabine depuis le hall de l’immeuble jusqu’au quinzième.
L’ascenseur fait une longue pause au troisième.
Luisa s’impatiente.
— Les gens pourraient quand même monter deux étages à pied !
— C’est sûrement M. et Mme Ditweiler. Lui a un peu de rhumatismes au genou, et elle a été opérée de la hanche il y a quelques mois. Et elle prépare tous les ans des bonhommes en pain d’épice drôlement bons pour la fête de Noël de l’immeuble.
Sur le cadran, les étages continuent de défiler. Cinq, six, sept… Puis l’ascenseur s’arrête de nouveau au huitième.
Hilary s’exclame :
— Décidément, notre mystérieux inconnu sait y faire pour ménager le suspense…
Emma rétorque :
— Tout baigne dans le mystère, dans cette histoire.
— A votre avis, combien de temps les New-Yorkais perdent-ils à attendre les ascenseurs, au cours de leur vie ?
Ça, c’est une question de Peter.
— Moins que les Californiens à rester assis dans leur bagnole !
Sur l’écran, les étages s’affichent de nouveau. Cette fois, on passe sans s’arrêter du huitième au douzième, puis au quatorzième.
Jane s’apitoie.
— Je plains les gosses. Les pauvres, ils n’ont aucune raison de penser que le chiffre treize existe…
Les portes finissent par s’ouvrir, et le mystérieux inconnu sort de la cabine, le regard et le cheveu noirs. Pas de doute, c’est bien lui.
— Bonjour ! Je m’appelle Hilary. Et vous, qui êtes-vous ?
L’homme nous regarde tous l’un après l’autre. Apparemment, il ne s’attendait pas à un tel comité d’accueil. Je toussote en lui faisant un petit signe, et son regard s’arrête sur moi.
— Mademoiselle Benjamin ?
— Pourquoi ne pas nous appeler par nos prénoms ?
C’est vrai, quoi, nous avons passé des tas de bons moments ensemble, ces derniers temps.
— Je suis l’agent spécial Lattimer. Ben Lattimer.
C’est chouette de pouvoir enfin mettre un nom sur le visage de ce mec. « Le Mystérieux Inconnu aux Cheveux Noirs et à la Veste en Daim », c’était quand même un peu lourd ! Mais Ben n’a pas du tout la dégaine d’un agent spécial. Il n’arbore pas de costume sombre, ni de chemise blanche, ni de cravate, sans oublier les lunettes de soleil. Il porte un jean — un Levi délavé —, une chemise rayée à col boutonné, et sa veste en daim, bien sûr.
Une main sur mon épaule, Peter l’interroge.
— Vous vous dites agent spécial… Mais pour qui travaillez-vous ? Vous avez une plaque ?
Moi qui connais bien Peter, je suis la seule à remarquer la tension qui perce dans sa voix. Il est à la fois gêné et agacé qu’un parfait inconnu ait plaqué Andrew Marcus au sol avec moi. Il n’a pas du tout apprécié non plus ma pique d’hier soir, quand je lui ai fait remarquer que sa consommation d’Iron City risquait de ralentir ses réflexes !
Ben met la main dans sa poche et en sort un porte-badge en cuir comme ceux qu’on voit à la télé. Il l’ouvre d’un geste sec.
— Brigade anti-fraude du FBI, section financière.
Hilary s’exclame :
— Cool !
Nous examinons le badge de Ben l’un après l’autre. Lorsque nous sommes convaincus de son authenticité, nous nous effaçons pour laisser entrer son propriétaire dans l’appartement. Nous ne sommes pas certains qu’il soit opportun de proposer à un agent spécial de partager son repas, mais continuer de manger comme si de rien n’était serait très impoli. Ben accepte avec enthousiasme, ce qui tendrait à prouver que, ces derniers temps, il n’a pas eu la chance de festoyer avec des pirojki, des gâteaux secs ou des Quarter Pounder au fromage.
Entre deux bouchées de curry, il commence son récit.
— La première fois que je me suis intéressé à cette histoire, c’est lorsque Perry a racheté Tiger. Bill Marcus nous a écrit — je veux dire, à mon département — une série de lettres pour nous dire ce qu’il en pensait.
Je suis plutôt surprise.
— Vous accordez de l’attention à ce genre de courriers ?
Quand je pense à tous les ennuis que j’aurais pu m’épargner, moi et tous ceux présents dans cette pièce, si je m’étais contentée de faire part de mes inquiétudes à quelqu’un dans le genre de Ben !
— Nous recevons des tas de lettres de cinglés. Mais il arrive que l’un de ces cinglés tire le signal d’alarme sur une affaire comme Enron…
Hilary s’exclame :
— Décidément, il y a des tas de gens tordus, au Texas !
Ben la regarde d’un air bovin avant de poursuivre son récit.
— Bref, je disais donc que les lettres de Marcus étaient assez cohérentes, en tout cas par rapport à celles que nous recevons d’habitude. La chronologie des événements, les gens concernés, tout cela était exactement conforme à la description de Marcus. Je me suis dit que nous avions affaire à un type plus sérieux que les cinglés habituels. J’ai commencé à faire des investigations, à suivre les mouvements d’argent, et j’ai découvert que nos trois lascars — Perry, Gallagher et Brisbane — possédaient des comptes offshore bien garnis.
Luisa intervient.
— Les comptes avaient-ils été ouverts à leur nom ? J’ai fait moi-même des recherches, mais je n’ai rien trouvé…
— Non, ils avaient mis au point un système très complexe. J’ai constaté que si Gallagher était très fort dès lors qu’il s’agissait de gagner de l’argent il savait aussi très bien le dissimuler. Les comptes étaient camouflés derrière un labyrinthe de sociétés écrans et de partenariats avec des sociétés privées. Une vraie pagaille ! Mais dès que j’ai pu localiser les comptes j’ai commencé à suivre les mouvements de fonds.
— Et alors ? Que s’est-il passé ?
Ben se passe la main dans les cheveux.
— En fait, j’ai dû m’occuper d’une autre affaire en urgence, et j’ai dû suspendre mes recherches sur le cas Tiger. Après tout, ce n’était que pure spéculation, un travail de routine sur la base d’une simple lettre envoyée par un cinglé.
Jane, qui croit fermement aux vertus de la persévérance, intervient à son tour.
— Mais vous vous n’avez pas lâché le morceau, c’est ça ?
— J’espérais pouvoir creuser cette affaire pendant mon temps libre, mais mon nouveau cas ne me laissait pas une minute de répit. Lorsque j’ai enfin bouclé le dossier, j’ai voulu reprendre mes recherches sur le projet Tiger. C’est alors que j’ai appris qu’un autre agent avait repris l’enquête là où je l’avais laissée. Et ce collègue est arrivé à la conclusion que les soupçons étaient infondés.
— C’est vrai ? Il fallait que ces types soient drôlement forts pour que des professionnels chevronnés ne trouvent aucune preuve…
— Pas si vite. L’histoire ne s’arrête pas là. A l’époque, je n’y ai plus trop pensé, j’ai vite replongé dans l’étude d’un nouveau cas, puis d’un autre… Au bout d’un certain temps, j’en avais presque oublié le projet Tiger. Jusqu’à la semaine dernière, lorsque j’ai lu un article sur le rachat de Thunderbolt.
— Lequel vous a amené à vous poser des questions…
— Exactement. J’ai donc décidé d’exhumer le dossier Tiger. Sauf que…
— … sauf qu’il n’y avait plus de dossier Tiger !
Luisa lance, un tantinet agacée :
— Hilary, si tu laissais monsieur finir ses phrases ?
Mais c’est à mon tour d’intervenir.
— Hilary a raison, n’est-ce pas ? Le dossier Tiger avait disparu ?
— Plus que « disparu »… Je dirais plutôt « volatilisé » ! Il n’y en avait plus aucune trace, pas même les lettres de ce Bill Marcus. Tout avait été soigneusement effacé des fichiers.
Hilary réagit de nouveau.
— Ça me fait penser aux histoires qui se passent dans les dictatures sud-américaines, quand les gouvernements rayent carrément certaines personnes de la carte…
— Je te remercie de continuer à perpétuer la tradition des stéréotypes usés jusqu’à la trame sur mon pays natal !
Ben poursuit.
— J’ignore qui a effacé les dossiers archivés, et de qui est venu l’ordre, mais, souvenez-vous, il y avait un sénateur des Etats-Unis mis en cause. Mon début d’enquête a dû déclencher quelques réactions, quelque part dans les hautes sphères…
— L’équilibre des pouvoirs serait-il un vain mot ?
Ben hausse les épaules.
— Le fait même que les archives aient disparu m’a conforté dans l’idée que je tenais une piste. Et la bonne nouvelle, c’est que d’après ce que j’ai vu aujourd’hui à la réunion des actionnaires des tas de gens avaient des soupçons sur ce qui se tramait entre Perry, Gallagher et Brisbane. Alors maintenant, avec tous les actionnaires présents dans la salle, et grâce à la couverture média, il va forcément y avoir une enquête de fond. Perry et Brisbane ont peut-être réussi à slalomer entre les balles jusqu’ici, mais leur carrière pourrait bien s’arrêter là.
— Et celle de Jake Channing ? Vous l’avez forcément soupçonné, lui aussi. Sinon, pourquoi l’avoir pris en filature ?
— C’est justement pour ça que je suis venu vous voir.
— Comment ça ?
— Lorsque je me suis documenté sur le projet Thunderbolt, et après avoir découvert que le dossier Tiger avait disparu, je me suis dit que ça valait la peine de mettre le nez moi-même dans cette histoire. Lundi matin, j’ai contacté Winslow, Brown en me faisant passer pour un collaborateur de Perry afin d’obtenir le nom des banquiers qui travaillaient sur le projet avec Gallagher. Je pensais que tous les membres de l’équipe étaient au courant de l’affaire, ou du moins qu’ils constitueraient des témoins de choix. Une fois en possession de vos noms, je me suis livré à un petit travail de recherche. Et je me suis vite rendu compte que non seulement Jake avait travaillé dans l’ancienne boîte de Gallagher, mais qu’il avait une liaison avec sa femme. Je l’ai donc soupçonné dès le départ, et plus encore après le meurtre de Gallagher.
— Mais puisque vous avez fait des recherches sur nous vous avez certainement découvert que la vraie identité de Mark Anders était Andrew Marcus ? Ça ne vous a pas mis la puce à l’oreille ?
Il secoue la tête.
— Non. Avec le recul, je me rends compte que j’ai fait preuve de négligence. Mais je m’étais dit qu’essayer d’en savoir plus sur ce nouveau venu serait une perte de temps. Il était peu probable qu’il sache beaucoup de choses. Je me suis donc focalisé sur Jake et sur vous, Rachel. J’ai eu des soupçons concernant Jake, mais vous vous étiez clean… J’ai donc décidé de vous approcher, mais je me suis demandé comment procéder. J’avais besoin de confirmer mon idée première, à savoir que vous étiez digne de confiance.
— C’est donc pour ça qu’au St Regis, mardi soir, vous avez essayé d’écouter ce que nous disions.
Il hoche la tête.
— Oui. Je suis désolé, mais je ne pouvais quand même pas aller vers vous bille en tête pour me présenter ! Et voilà que le lendemain matin Dahlia a été agressée, et vous avez disparu. Il ne me restait plus que Jake. J’étais en train de peaufiner ma nouvelle tactique lorsque, tard dans la soirée, je l’ai vu avec Annabel Gallagher.
— Donc jeudi, lorsque je vous ai aperçu au Starbucks, vous étiez en train de le filer ?
— Exact. Et je n’ai pas mis longtemps à tirer des conclusions… J’ai tout de suite compris qu’ils étaient derrière le meurtre de Gallagher et l’agression de Dahlia Crenshaw. Cet après-midi-là, j’ai failli vous arrêter, pour essayer de vous mettre en garde. Mais j’ai eu peur que vous ne préveniez Jake, car apparemment vous étiez en très bons termes, et je n’avais aucune envie de le perdre de vue. A propos, votre déguisement était parfait. Jamais je ne vous aurais reconnue si je ne vous avais pas entendue parler avec Jake…
— Vous avez donc suivi Jake. Et le jeudi soir vous l’avez pris en filature jusqu’au Boat Basin.
— J’aurais d’ailleurs mieux fait de m’abstenir. J’étais tout près de lui quand j’ai vu que quelqu’un d’autre le suivait. Je sais maintenant qu’il s’agissait d’Andrew Marcus, mais sur le moment j’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’un autre complice. J’ai donc été obligé de le laisser prendre un peu de champ, plus que je ne l’aurais voulu. Et je n’ai pas compris qu’il devait vous rencontrer. Puis j’ai entendu des coups de feu, et je suis arrivé en courant…
— … et vous m’êtes rentré dedans. Désolée…
Il me jette un regard penaud.
— Ce sont les risques du métier.
Peter se manifeste.
— O.K. Vous avez donc Jake et Annabel dans le collimateur. Mais qu’attendez-vous exactement de nous ?
— J’ai l’impression que nous les avons tous dans le collimateur, ces deux-là. Le problème, c’est que nous n’avons aucune preuve contre eux.
— Jake semble persuadé qu’il peut se tirer d’affaire en bluffant tout le monde. Il doit être convaincu que je vais tout gober faute de preuve…
Je parle à Ben de l’e-mail que Jake m’a envoyé et de son message, en début de soirée.
Peter marmonne entre ses dents :
— Quel culot, ce mec…!
Ben, lui, a l’air très intéressé.
— Bien. Je crois que là nous avons une carte à jouer.
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Le dimanche matin, il y a comme une odeur de printemps dans l’air. On dirait que nous sommes passés directement de mars à mai en sautant le mois d’avril… Lorsque je descends du taxi, une brise légère fait voler une mèche de cheveux sur mon visage.
Après plusieurs shampoings vigoureux, mes cheveux ont repris leur couleur initiale roux foncé. Bien que mes petites expériences de changement de couleur se soient révélées peu concluantes, le fait d’avoir porté la perruque de Madonna me fait douter sincèrement de l’idée généralement admise selon laquelle les blondes auraient une vie beaucoup plus excitante que les autres… Quant à mon expérience de brune, elle a été bien trop riche en action pour me permettre de faire une comparaison digne de ce nom. Je suis soulagée de reconnaître enfin mon visage dans la glace (et autres surfaces réfléchissantes…).
Les rues de Chinatown sont encombrées de voitures donnant du klaxon, et les trottoirs regorgent de piétons. Je me demande qui a bien pu décréter que le dim sum était une bonne idée de petit déj’. J’aime autant les petits pâtés farcis que tout un chacun, mais pour moi il n’y a pas de petit déjeuner digne de ce nom sans sauce hollandaise et galettes de pommes de terre. Pourtant, lorsque Jake m’a proposé un petit déj’ à la chinoise, il m’a paru judicieux de feindre l’enthousiasme…
Je me retrouve donc à l’angle de Bowery Street et de Canal Street, m’efforçant d’ignorer les carcasses d’animaux qui pendent aux devantures des boutiques. Il faut dire qu’en règle générale moins ce que je mange ressemble à un être vivant, plus je trouve ça appétissant !
Une petite voix me murmure :
— Arrêtez de vous gratter l’oreille !
Je fais un bond en l’air, mais je réussis à ne pas crier. Je n’ai pas l’habitude de porter une oreillette, et j’avais oublié l’espace d’un instant que Ben m’observait depuis le poste de contrôle transformé pour l’occasion en camionnette de livraison garée tout près d’ici.
— Désolé, je ne voulais pas vous faire peur.
Je cesse de me gratter l’oreille, bien que le minuscule micro placé à l’intérieur me démange un peu. En désespoir de cause, je fourre mes mains dans mes poches, et je regarde autour de moi. Le seul fait de savoir que des dizaines de paires d’yeux m’observent me rend un peu nerveuse. Mais, précisément parce qu’ils me surveillent, je dois absolument conserver mon calme et avoir l’air décontracté. Ne serait-ce que pour Peter !
Car le moins que l’on puisse dire, c’est que Peter a réservé un accueil plutôt froid au plan d’action de Ben, qui consistait à me transformer en appât pour piéger Jake. Mais je lui ai donné l’assurance qu’avec Ben et toute son équipe planquée dans les parages pour veiller sur moi en permanence je ne risquais rien. D’un point de vue technique, nous opérons officieusement, car en haut lieu on semble se contenter de faire porter le chapeau à Andrew Marcus et à lui seul. Mais Ben a réussi à convaincre quelques collègues de l’aider.
Naturellement, pour piéger Jake, il faut bien commencer par l’inciter à se montrer. Mais les minutes passent, et il manque toujours à l’appel… Je sors une main de ma poche pour regarder l’heure discrètement. Aussitôt, la voix de Ben me glisse à l’oreille :
— Il est 12 h 10.
Je replonge ma main dans ma poche et je continue à jouer les filles décontractées.
Au bout de quelques minutes, Ben se manifeste de nouveau.
— Ce n’est pas lui, là-bas, qui s’apprête à traverser Canal Street, à l’ouest ?
Je jette un coup d’œil dans la direction indiquée, en plissant les yeux pour me protéger du soleil qui m’éblouit. Mais je ne vois personne qui ressemble à Jake.
— Rachel, vous regardez vers l’est. J’ai dit l’ouest… Tournez la tête à droite.
Je sais au moins faire la différence entre ma droite et ma gauche. Et cette fois mon regard tombe pile sur Jake. Il est de l’autre côté du carrefour, et il attend que le feu piétons passe au vert. Il m’aperçoit de loin et me fait un petit signe. Avec sa tenue de week-end, il se fond sans problème dans le flot des touristes. Il se fend d’un large sourire sous la visière de sa casquette de base-ball. Je ne comprends vraiment pas l’attrait qu’exerce la casquette sur des hommes qui n’ont même pas l’excuse de perdre leurs cheveux, mais j’approfondirai la question une autre fois.
Tandis qu’il traverse la rue au pas de course, je lui décoche à mon tour mon plus beau sourire.
— Salut !
Il me tombe dans les bras. Quand je pense qu’il a essayé de m’abattre il y a quelques jours à peine…! Je suis bien obligée de faire comme si de rien n’était, comme si j’étais trop stupide pour avoir compris ce qu’il avait tenté contre moi. Mais intérieurement je suis au bord de l’ébullition !
Il me demande en haussant le ton pour couvrir le vacarme de la circulation :
— Tu as faim ?
— Toujours !
— Parfait. Moi aussi.
Son regard explore mes mains. Sans doute cherche-t-il ma bague de fiançailles, mais j’ai fait exprès de la retirer, en me disant que si jamais je réussissais à flirter un peu avec lui il me serait plus facile de gonfler son ego et de lui délier la langue. Est-ce un effet de mon imagination, mais je lui trouve un petit air suffisant qu’il n’avait pas avant ! C’est sans doute après s’être assuré de l’absence de bague…
— Il y a un endroit que j’adore à quelques pâtés de maisons d’ici, en haut de Bowery Street. C’est un peu le piège à touristes, mais leurs plats sont géniaux !
— Géniaux ? Et ça s’appelle comment ?
— Le Golden Panda ou le Buddah’s Garden, enfin un truc de ce genre. Je n’arrive jamais à retenir les noms.
— Tu ne connais pas le nom…
— De toute façon, je suis sûr de le reconnaître.
Pour Jake, tout baigne. Mais en ce qui me concerne j’aurais préféré pouvoir donner à Ben et à son équipe des infos un peu plus précises.
— Tu dis que c’est au nord de Canal Street, sur Bowery Street ?
Je fais des efforts monstres pour avoir l’air naturel, comme si j’avais toujours eu l’habitude de dire tout haut où je vais… Dès que nous tournons au coin de la rue, Jake laisse promener sa main sur mon dos, et j’essaie de ne pas lui faire voir le dégoût que je ressens. Si jamais je laisse transparaître une quelconque hostilité à son égard, ça ne sera pas facile de le piéger. Si je veux obtenir de lui des révélations de première importance prouvant que c’est bien lui et Annabel qui ont agressé Dahlia, il va falloir y aller en douceur.
Il me lance d’un ton jovial :
— Que penses-tu de ce Mark Anders ? C’est dingue, cette histoire, non ?
— Totalement dingue.
— Je n’arrive toujours pas à intégrer ce qui s’est passé hier. Et la façon dont tu as plaqué ce type au sol… tu m’impressionnes, vraiment.
— Tu sais, ça n’a rien d’un exploit…
J’ai pourtant mal partout, enfin là où j’ai atterri. J’imagine la tête de Ben… il doit se sentir un peu minable, sur ce coup-là.
— Je ne te savais pas si téméraire.
— J’ai joué au foot quand j’étais à l’université.
— Ah bon ? Mais… que je suis bête, tu me fais marcher ! Je maintiens quand même que c’était génial.
Sa main se déplace. L’air de rien, il pose son bras sur mon épaule. Je dois me forcer pour ne pas lui flanquer une claque.
Jake continue sur sa lancée tandis que nous laissons derrière nous un nouveau pâté de maisons. J’essaie de continuer à parler normalement tout en évitant le flot des touristes et en faisant des commentaires sur ce qui nous entoure. A nous voir, on nous prendrait pour n’importe quel couple à la recherche d’un coin sympa pour prendre un brunch un jour de week-end.
Et voilà que tout à coup Jake assure sa prise autour de mon épaule. Il me tient plaquée contre lui.
Puis, sans prévenir, il s’engouffre avec moi dans une ruelle entre deux immeubles.
— Mais qu’est-ce que tu fabr…
Il plaque l’autre main sur ma bouche tout en me forçant à avancer.
— Et maintenant écoute-moi bien !
Il n’y a plus aucune trace de jovialité dans sa voix.
— Voici ce que je te propose : nous allons faire une petite balade. Et comme je n’ai aucune envie d’abîmer un si joli corps je te suggère de coopérer…
Comme il me fait le coup de la cravate, je n’ai guère le choix. Je ne peux même pas ouvrir la bouche en grand pour lui mordre la main, ce qui est sans doute aussi bien. Je réussis juste à lui flanquer un coup de coude dans les côtes, ce qui a pour seul effet de l’amener à resserrer son étreinte autour de mon cou. Je n’ai peut-être jamais fait partie d’une équipe de football, mais j’ai dans l’idée que Jake, lui, a dû s’entraîner quelque temps dans un club de lutte ou de catch.
La ruelle débouche sur une petite cour vide. Il y a juste une benne à ordures et une Range Rover noire aux vitres teintées. Un peu de fumée sort du tuyau d’échappement.
La portière arrière s’ouvre, et Jake me propulse à l’intérieur du véhicule.
Dès qu’il retire la main qui me bâillonnait, je commence à hurler :
— Nooon…
A cet instant, une autre main s’avance vers moi, avec un énorme diamant à l’annulaire gauche qui accroche la lumière. J’ai la confirmation que cette main-là appartient bien à Annabel Gallagher.
Elle plaque aussitôt un linge humide sur mon visage.
Je sens une odeur de produit chimique, un peu douceâtre.
Puis je ne sens plus rien du tout.
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Je reviens tout doucement à moi. L’obscurité vire au gris foncé, puis s’éclaircit encore. Je perçois peu à peu des bruits de voix, et le frottement des pneus sur la chaussée.
Apparemment, je suis à l’arrière du SUV. La banquette a été rabattue pour faire de la place à un corps couché sur le ventre — le mien, en l’occurrence. Je suis allongée sur une sorte de bâche en plastique, et une autre me recouvre. Je voudrais lever la main pour la repousser, mais j’ai les bras immobilisés derrière le dos. Je sens autour de mes poignets le contact velouté de la soie, et j’en déduis qu’on a utilisé un foulard Hermès pour m’attacher. Lorsque je tente d’envoyer balader la bâche d’un coup de pied, l’autre pied vient avec, ce qui tendrait à prouver qu’eux aussi sont attachés. J’ignore en revanche si l’on a utilisé pour ce faire un accessoire aussi élégant et aussi classe que pour les mains !
Le seul point positif, c’est que Jake et moi avons échappé au dim sum. J’ai d’ailleurs un mal de crâne pas possible et une envie de vomir telle que je me réjouis d’avoir l’estomac vide.
Sur les sièges avant, Jake et Annabel sont en train de se disputer. J’entends d’abord la voix de Jake.
— Ne me dis pas que tu as payé les bâches avec une carte de crédit !
— Je ne règle jamais rien en liquide, sauf ma manucure de Madison. Elle n’accepte pas l’American Express, même pas la carte platine. Mais elle travaille beaucoup mieux que la manucure de Lexington…
— Les bâches de protection, c’était pour s’assurer qu’on ne laissait aucune trace, aucun indice dans la voiture.
J’ai l’impression, au son de sa voix, que Jake parle les mâchoires serrées.
Annabel lui répond du tac au tac :
— Je sais bien. Arrête donc de t’inquiéter comme ça, nous ne laisserons aucun indice dans la voiture. En revanche, il y en aura sur les bâches. Elle est couchée dessus, elle va forcément laisser des traces d’ADN un peu partout. Quand nous nous débarrasserons d’elle, il faudra aussi se débarrasser des bâches. Alors, je t’en prie, cesse d’en faire tout un plat !
Je suis encore un peu dans les vapes, et la première chose qui fait tilt, c’est que je laisse traîner mon ADN partout. Après, je me fais du souci pour l’état du foulard qui me lie les mains. Quel dommage de se débarrasser d’un carré de soie de designer qui vaut plusieurs centaines de dollars !
— O.K., mais si jamais on retrouve les bâches on pourra faire le rapprochement avec toi à cause de la carte de crédit.
— Mais ne t’en fais donc pas ! Personne ne les retrouvera. Pourquoi veux-tu qu’on les retrouve ?
— Même si on ne les retrouve pas, on trouvera bizarre que tu aies acheté ce genre d’article. Tu n’es pas une habituée des quincailleries, que je sache. On t’imagine davantage chez Barney ou chez Bergdorf, enfin, tous les endroits que tu as l’habitude de fréquenter. Si jamais on commence à éplucher tes reçus de carte de crédit, c’est le genre de détail qui saute aux yeux tout de suite.
— Mais pourquoi veux-tu qu’on épluche mes reçus de cartes de crédit ? C’est absurde.
— Absolument pas. Et ça te dérangerait de regarder la route ?
— Tu dis vraiment n’importe quoi. Et ne commence pas à critiquer ma façon de conduire !
— J’ai simplement dit que tu étais censée regarder la route. C’est tout.
— Si tu préfères descendre et continuer à pied, ne te gêne surtout pas !
Tandis que la prise de bec se poursuit, je fais le point de la situation.
Je suis ligotée à l’arrière d’un véhicule qui roule, et j’ai la quasi-certitude que, ces derniers temps, l’une des personnes assises à l’avant a tenté de tuer Dahlia pendant que l’autre essayait de me tuer, moi. Autre évidence : ils sont en train d’étudier la meilleure façon de commettre un meurtre en toute sécurité. Et la victime en puissance, c’est moi.
Un observateur lambda en conclurait certainement que le moment est venu de paniquer.
Mais je n’ai aucune raison de le faire. Grâce à ce minuscule micro dans mon oreille, il me suffit de faire savoir à Ben et à ses collègues où je suis, et il ne leur restera plus qu’à rappliquer pour venir à mon secours.
Mais avant il faut absolument que j’arrive à faire cracher le morceau à Jake et Annabel.
Jake s’exclame :
— Je crois qu’elle est réveillée.
— On lui en remet une dose ?
— Non. Il faut qu’elle soit réveillée pour tout confesser par écrit. Et puis mieux vaut ne pas lui administrer trop de chloroforme, je n’ai pas envie qu’on en décèle une trace dans son corps… au cas où on le retrouverait.
— On ne le retrouvera pas. On la lestera suffisamment pour que ça n’arrive pas.
— Espérons-le. Mais on parle souvent des corps qui s’échouent sur les côtes… mieux vaut prévenir que guérir !
Puis Jake hausse le ton.
— Alors, Rachel, ça va ?
— Ça va, merci.
Je parle fort, moi aussi, pour que ma voix ne soit pas étouffée par le plastique qui me recouvre.
— Tant mieux.
— Dis-moi, Jake… La question va te paraître un peu stupide, mais…
— … aucune question n’est stupide, Rach.
Annabel réagit.
— Ce que tu peux être condescendant quand tu parles comme ça !
— Absolument pas. Il est important de créer un climat de confiance, que les gens se sentent à l’aise malgré les risques.
Annabel a raison, le ton est très condescendant. Et je ne suis absolument pas d’accord quand Jake prétend qu’aucune question n’est stupide, même si on entend souvent ce genre de bêtise au sein des sociétés de service !
Cela dit, ce n’est peut-être pas le moment le mieux choisi pour manifester mon désaccord.
— J’aurais deux questions à te poser.
— Vas-y, je t’écoute !
Bien que je ne puisse pas le voir, j’imagine son sourire bon enfant.
— D’accord. Primo, où allons-nous, et deuxio qu’avez-vous l’intention de faire de moi ? Oh… et aussi pourquoi faites-vous ça ? J’aimerais bien que tu m’expliques, même si ça fait trois questions au lieu de deux.
— Nous sommes sur l’autoroute de Long Island. Et nous nous dirigeons vers les Hamptons.
— Vous avez une raison particulière d’aller là-bas ? Le temps est peut-être beau pour un mois de mars, mais il ne fait pas assez chaud pour aller sur la plage.
— Nous avons des affaires à régler. Rien qui te concerne.
Annabel intervient.
— Jake, dis-le-lui !
— A quoi bon l’inquiéter ?
— Tu ne crois pas qu’elle sait déjà qu’elle a des raisons de s’inquiéter ? C’est drôle, cette manie de supposer qu’une femme plutôt bien de sa personne est une parfaite idiote et gobera tout ce que tu lui dis… Tu es devenu vraiment très sexiste, et c’est le genre de truc dont je me passerais.
Une idée germe alors dans mon esprit : si j’arrive à semer la zizanie entre mes deux assassins en puissance, ça pourrait m’être utile.
J’abonde dans le sens d’Annabel.
— Elle a raison, les femmes trouvent ça plutôt rédhibitoire. Jake cache bien son jeu, mais quand on le connaît bien…
— … on s’aperçoit que ce n’est qu’un sale phallocrate. Jake, il va falloir que tu t’améliores sur ce point.
— Je ne suis absolument pas sexiste.
— Si tu le dis…
S’ils se comportent déjà comme ça quand ils ont une liaison clandestine, je ne donnerais pas cher de leur couple au quotidien. D’autant qu’ils ne pourront pas compter recevoir quoi que ce soit sur le projet Thunderbolt !
Jake répète, en s’efforçant de garder un ton posé :
— Je ne suis pas sexiste.
— Mettons…
— Je te dis que non.
— J’ai entendu. Ça fait deux fois que tu le dis, je ne suis pas sourde. Ma chère Rachel, ça nous crève le cœur, mais nous devons nous débarrasser de vous. C’est pourquoi nous avons pris la direction de la maison de Glenn, au bord de la mer. Il a un bateau — excusez-moi, je devrais dire il avait, mais je ne suis pas encore habituée à parler de lui à l’imparfait. Donc, il avait un bateau là-bas, et à la tombée de la nuit nous prendrons la mer pour vous jeter à l’eau. Autant utiliser cette maison et ce bateau avant que cette garce de Naomi n’hérite de tout !
Jake se tourne vers Annabel.
— Pourquoi lui raconter tout ça ?
— Elle a le droit de savoir.
— Comment ça, elle a le droit de savoir ?
— Ne le prends pas sur ce ton avec moi !
— Quel ton ?
— Ce ton-là.
— J’ai parlé tout à fait normalement.
— Qu’est-ce qu’il te faut !
Sans vouloir être impolie, leurs chamailleries commencent à me fatiguer, et plus vite je saurai toute l’histoire, plus vite les secours viendront à ma rescousse. Je décide donc d’intervenir.
— Excusez-moi de vous interrompre, tous les deux, mais je voudrais vous poser une question. J’ai parfaitement compris ce que vous voulez faire, en revanche, le mobile m’échappe un peu…
— C’est parce que Jake a tout fichu en l’air…
— Je suis désolé, c’est faux !
— Si, c’est vrai ! Si tu n’avais pas tout gâché, tout le monde serait persuadé que Dahlia a été poussée sur les rails par ce garçon qui se faisait appeler Mark Anders.
Jake se défend.
— C’est Rachel que nous avions choisie comme bouc émissaire, pas Mark. Je ne pouvais pas savoir que j’étais en train de donner un alibi à ce mec…
C’est à mon tour d’intervenir.
— Comment ça, tu as donné un alibi à Mark ?
— Eh bien oui, le mercredi matin. Tu m’as laissé entendre que Dahlia avait sans doute découvert quelque chose sur l’arnaque du projet Thunderbolt et qu’elle allait t’en toucher deux mots. Alors nous avons essayé de résoudre les deux problèmes à la fois. Annabel s’est habillée comme toi et a poussé Dahlia sous le métro.
— Les choses allaient trop bien, je le savais. Primo, le petit ami de Rachel qui s’empresse de t’annoncer à quel moment elle quittera la maison…
— Ça, c’était vraiment un coup de chance ! D’habitude, tu prends un taxi le matin, n’est-ce pas, Rach ? Mais Peter m’a prévenu que tu serais très en retard, et je me suis dit que tu ne pourrais pas trouver de voiture. Et comme Gallagher était rayé de la carte il n’y avait aucune raison pour que Dahlia arrive tôt. Il était donc facile de miser sur l’heure à laquelle elle descendrait de son métro. Tout s’est parfaitement passé, sans doute mieux que si nous avions tué Dahlia. Elle ne se souvient de rien.
Annabel lâche d’un ton perfide :
— Sauf qu’il y a eu quand même un grain de sable dans l’engrenage…
Je lance :
— Il n’empêche que tout le monde croit que c’est Mark le coupable…
En tout cas, tous ceux qui ont un pouvoir de décision… sinon, j’aurais passé une bien meilleure journée !
— … donc, vous n’avez rien à craindre. Je ne comprends pas où est le problème, et encore moins ce que ça a à voir avec moi.
— Dis-lui, Jake. C’est ta faute.
— Ce n’est pas vrai.
— Si, c’est ta faute.
— Ecoute, si j’ai fait venir Mark au bureau très tôt ce jour-là, c’était parce que nous avions besoin d’un coup de main pour être sûrs que le projet Thunderbolt serait bouclé dans les temps. Donc, si c’est ma faute, c’est aussi la tienne.
— Absolument pas.
— Alors ce n’est pas la mienne non plus.
Cette fois, je décide de les interrompre avant que ça ne s’éternise.
— Je voudrais être sûre de bien comprendre… Jake, tu es en train de me dire que tu as fait venir Mark tôt le mercredi matin, ce qui lui donne un alibi pour l’agression de Dahlia par Annabel. C’est bien ça ?
— Absolument.
— Et une fois que la police aura vérifié cet alibi ils comprendront que c’est forcément quelqu’un d’autre qui a agressé Dahlia…
Annabel s’engouffre aussitôt dans la brèche.
— Exactement. C’est pourquoi nous avons encore besoin de vous pour endosser le crime. Vous ferez une confession par écrit avant de monter sur le bateau.
C’est très impoli de leur part de supposer que j’accepterai de porter le chapeau, et, en plus, d’avouer « mon » crime par écrit. Mais il semble bien qu’ils aient perdu toute notion de savoir-vivre, et le moment me semble mal choisi pour leur faire un cours magistral sur les bonnes manières. Je me contente donc de les interroger.
— Puisque que tout le monde sait maintenant que je n’ai pas tué Gallagher, pourquoi iraient-ils croire que j’ai voulu agresser Dahlia ? Je n’avais aucune raison de craindre qu’elle sache quelque chose sur mon compte, je n’avais rien à me reprocher.
C’est Jake qui me répond.
— C’est très simple… Tu étais amoureuse de moi, et comme tu croyais que je m’intéressais à Dahlia tu as fait une crise de jalousie. Alors tu t’en es prise à elle, mais maintenant tu sais que tu es démasquée, et tu ne peux plus supporter le poids de ton crime. En plus, tu sais que tu ne m’auras jamais, alors tu décides de tout avouer par écrit avant de te noyer.
Je mets un bon bout de temps pour encaisser le tout. Et j’en reste presque sans voix.
— Tu as… Quoi ?… Mais…
Quel culot, ce type ! Sans parler de son ego surdimensionné…
Je réussis enfin à bredouiller quelques mots.
— Tu es complètement dingue…
C’est Annabel qui répond pour lui.
— Je n’utiliserais pas ce mot. C’est vrai qu’il a des problèmes, mais admettez qu’il est plutôt beau mec.
Jake en rajoute une couche.
— Les nanas en pincent pour moi. Elles sont folles de moi lorsque je joue les losers incompris, du genre « je ne suis pas doué pour vivre en couple »…
Annabel n’en croit pas ses oreilles.
— Attends, tu parles encore de « nanas » ? Il serait peut-être temps de grandir un peu.
— Je me suis débrouillé pour faire courir quelques rumeurs sur toi et ton fiancé, comme quoi ça ne se passerait pas très bien… Et les gens savent que nous avons passé pas mal de temps ensemble. Et puis, personne ne serait surpris d’apprendre que je m’intéresse à Dahlia. Tu as vu les nénés qu’elle se trimballe ?
Annabel lâche :
— Tu parles comme un gamin.
— Comment ça ?
— Tu es un vrai gamin ! Tu as bien parlé des seins en utilisant le mot « nénés » ? Je connais des ados de treize ans plus dégourdis que toi…
— Si la jeunesse te fait peur, tu aurais peut-être dû t’accrocher à Gallagher. Lui, c’était le genre plutôt mûr…
— J’aurais peut-être dû, oui.
— Si je te le dis…
— Ferme-la !
— Toi, ferme-la !
— Non, toi !
Je suis contente d’avoir ce micro sur moi, et j’attends avec impatience qu’on vienne me délivrer, ce qui ne saurait tarder. Ça aurait quand même été tragique de passer mes dernières heures sur cette terre sans pouvoir faire un peu d’humour… En plus, j’ai toutes les infos dont j’avais besoin. Il est temps que la cavalerie arrive !
Tandis qu’Annabel et Jake continuent de se quereller sur la banquette avant, je murmure :
— Ben ?
J’attends que la petite voix dans mon oreille me réponde.
— Ben, vous avez tout entendu, j’espère ?
Rien.
— Ben ?
Toujours rien.
Et soudain je comprends. J’ai des coups de boutoir dans la tête, j’ai l’estomac retourné et mes bras me font mal compte tenu de ma position peu confortable. Quant à mon cou, il se ressent encore de la clé de Jake. Mais il y a une partie de mon corps qui ne se rappelle pas à mon bon souvenir.
Je n’ai plus aucune démangeaison à l’oreille.



36
Je n’ai plus de micro.
J’essaie de me convaincre qu’il est peut-être tombé de mon oreille, et qu’il est accroché à mes vêtements ou qu’il s’est pris dans mes cheveux. Si c’est le cas, Ben a pu continuer à suivre toute la conversation, même si de mon côté il m’est impossible d’entendre quoi que ce soit. Mais, comme Ben n’a pas l’air de se manifester et que personne n’a encore tenté d’intervenir pour me venir en aide, mon moral en prend un sérieux coup. C’est alors que Jake me porte l’estocade.
— Dis-moi, Rach, j’espère que tu n’as pas acheté ce micro avec tes économies… Parce que nous l’avons jeté par la vitre quelque part sur Canal Street. Désolé !
J’imagine la minuscule puce abandonnée sur le trottoir, mais je m’efforce de ne manifester aucune émotion.
Je n’ai plus de micro. Je suis bel et bien prise au piège, seule contre deux, et sans défense. Et quelque chose me dit qu’au large de Bridgehampton l’eau ne doit pas sentir la rose. Je sais très bien qu’une fois jetée par-dessus bord je ne tiendrai pas longtemps… Le seul espoir qui me reste, c’est que l’hiver les requins migrent vers le sud, comme les oiseaux.
Personne ne viendra à mon secours. Personne ne sait ce qui s’est passé, ni où je suis. Personne ne sait ce que Jake et Annabel ont projeté de faire de moi, ni même les raisons qui les animent.
J’aurais mieux fait de ne pas compter sur les autres.
A présent, c’est à moi, et à moi seule, de me tirer d’affaire.
Ce constat finit de dissiper ce qui me restait de bonne humeur. Jake et Annabel continuent de jouer à leur petit jeu de « Ferme-la/Non, toi, ferme-la ! », mais cette fois la coupe est pleine.
— Vous ne pourriez pas la fermer, tous les deux ?
— Rach, ça ne te servira à rien de te mettre dans cet état.
— Et vous, ça ne vous servira à rien de me tuer. Personne, je dis bien personne ne croira que j’aie pu me tuer à cause de toi. Ce que tu peux être prétentieux !
Voilà qu’Annabel me donne raison.
— C’est vrai que tu es prétentieux, Jake. Nous trouverons bien un moyen de les convaincre, ce n’est pas ça qui m’inquiète. Mais ton ego commence à prendre des proportions inquiétantes…
Et les voilà partis à se déchirer pour savoir si Jake est prétentieux ou pas. Diviser pour régner, voilà ce que je dois faire ! A moi d’utiliser mon intelligence pour faire échouer leur plan. Et le fait que ces deux-là soient bons pour la thérapie de couple à brève échéance ne peut que jouer en ma faveur. Je réfléchis à toute vitesse pour essayer de trouver une bonne raison de rallier Annabel à ma cause et de la retourner contre Jake. Ou n’importe quoi d’autre qui puisse les dissuader de mener leur projet à terme.
Mais on dirait qu’ils lisent dans mes pensées. Après s’être mis d’accord avec Annabel pour remettre leur débat à plus tard, Jake me lance :
— Rach, il faut te faire une raison. Nous n’avons rien de personnel contre toi, mais nous avons passé pas mal de temps à réfléchir à la situation, et il n’y a pas d’autre solution.
— Il a raison, Rachel. Il faut que vous soyez accusée de l’agression contre Dahlia. C’est la seule solution. C’est vous ou moi, et je vais m’assurer que ce soit vous.
Jake intervient.
— Je te reconnais bien là, Annabel. Tu ramènes toujours tout à toi ! Si nous tuons Rachel, c’est parce que nous devons le faire pour assurer notre avenir. Je suis peut-être prétentieux, mais toi tu es égoïste.
Et les revoilà repartis dans un débat animé pour savoir si Annabel est plus égoïste que Jake est prétentieux… J’en profite pour reporter mon attention sur mes mains et mes pieds. S’il m’est impossible de les raisonner, je pourrais peut-être recourir à la persuasion physique. Si seulement je pouvais me détacher, je pourrais les prendre par surprise pour avoir l’ascendant sur eux. Il doit bien y avoir quelque chose qui puisse me servir d’arme, sur cette banquette arrière… Je ne sais pas, moi, un démonte-pneu, un club de golf ou un couteau à découper dont je puisse faire bon usage.
Mais j’ai beau gigoter et me tortiller dans tous les sens, impossible de me libérer du foulard de soie noué autour de mes poignets. Pas la peine de perdre mon temps à espérer qu’un truc aussi cher puisse se déchirer à la moindre pression. On dirait que mes chances de dissuader physiquement Jake et Annabel de me tuer sont aussi minces que celles de les raisonner !
Je pense à une chose, tout à coup. Pour que je puisse écrire cette fausse confession, il va bien falloir qu’ils me détachent. Le problème, c’est qu’ils vont m’avoir à l’œil pour s’assurer que je ne peux pas m’échapper.
Jake lance à Annabel :
— Ralentis, tu vas rater la sortie !
— Mais pas du tout !
— Tu n’es pas dans la bonne file. Il faut commencer à te rabattre.
— La sortie est à plus de trois kilomètres…
— Il n’empêche que tu es dans la mauvaise file.
La voiture fait une embardée vers la droite.
— Voilà, tu es content ?
— Disons que c’est un peu mieux… Mais tu pourrais mettre ton clignotant quand tu changes de file !
— Il n’y a presque personne sur la route. Que je le mette ou non, les gens s’en fichent.
Pendant ce temps, je continue de réfléchir aux options qui s’offrent à moi. J’espère être passée à côté de quelque chose, même si je n’y crois pas trop… Mais je ne vois rien qui puisse m’aider.
Côté idées, c’est le désert total.
La voiture ralentit lorsque Annabel amorce le virage pour sortir de l’autoroute. C’est quand même insensé ! Quand j’ai envie d’aller à la plage, je me retrouve toujours dans des bouchons pas possibles, et quand je ne tiens pas particulièrement à y aller la circulation est fluide !
Je soupire. Quelque chose me dit que je dois me résigner à mourir dans le froid et l’humidité. Un sentiment d’impuissance et de fatalisme m’envahit. J’en suis à me demander si je n’ai pas laissé traîner derrière moi, chez moi ou au bureau, des choses embarrassantes pour la malheureuse personne qui sera chargée de trier mes affaires. J’ai beau me dire que ça ne me gênera pas beaucoup, vu que je serai morte, je ne voudrais pas ternir les souvenirs que Peter, ma famille et mes amis aimeraient conserver de moi. En tout cas, une chose est sûre : j’espère qu’après mes obsèques on organisera un gueuleton digne de ce nom. J’ai toujours été une fan inconditionnelle des saucisses en pâte, et même si certains pensent que ce n’est pas un plat convenable pour des funérailles j’estime pour ma part qu’on peut le servir en toutes circonstances. L’ennui, c’est que c’est meilleur avec du champagne… et attention, pas du vulgaire mousseux ! J’espère qu’une bonne âme mettra la main à sa poche pour choisir une bonne cuvée de brut bien pétillant !
Jake y va de son énième conseil.
— Le feu va passer au rouge.
— Pour moi, il est encore orange…
— Ce n’est pas le moment de se faire arrêter pour un feu rouge grillé.
— Seigneur, dites-moi que ce n’est pas vrai…!
Annabel bougonne, mais la voiture s’arrête.
— Je me sentirais beaucoup mieux avec saint Christophe au volant !
— Il est long, ce feu ?
— Pourquoi, tu es pressée ? De toute façon, on ne peut pas se débarrasser d’elle avant la nuit. Nous avons des tas de…
Je suis en train d’évaluer les mérites respectifs de la saucisse en pâte et des miniquiches lorsque j’enregistre un bruit de moteur qui accélère derrière nous.
Puis les mots de Jake se perdent dans le fracas d’un froissement de tôles.
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Le choc me propulse en avant, ma tête heurte l’arrière du siège du conducteur, et l’après-midi ensoleillé fait place à une pluie d’étoiles argentées.
La voiture part en dérapage sur plusieurs mètres, puis percute violemment un obstacle très dur. Ma tête heurte de nouveau le siège du conducteur.
J’entends quelqu’un crier. Ce pourrait être moi, ou Annabel, voire même Jake qui aurait soudain une voix de soprano, mais impossible à savoir dans le bruit des airbags qui se déclenchent. Les airbags des passagers avant, bien sûr, car il n’y en a pas à l’arrière, l’heureux couple n’étant pas spécialement préoccupé par ma sécurité.
J’ai un mal de chien à me mettre en position assise, mais j’y arrive… Jamais je n’aurais cru avoir une telle force abdominale, même si j’ai pris en début d’année de bonnes résolutions pour améliorer mes performances. A travers la pluie d’étoiles argentées, je réussis à m’assurer qu’Annabel et Jake sont cloués à leur siège par les airbags. Ils sont totalement immobilisés. J’entends au loin des sirènes de police.
J’éprouve un bref moment de jubilation. Les tentatives de meurtre de ces misérables ont été déjouées, je n’irai donc pas nager avec les poissons dans un avenir proche. Et j’ai pris conscience que, dans mon testament, je devais laisser des instructions très précises sur les hors-d’œuvre à servir à mes funérailles…
La seconde d’après, je sombre dans un trou noir.
Lorsque je refais surface, j’entends la voix de Peter près de moi. Il parle en sourdine avec d’autres personnes dont je ne reconnais pas la voix.
Ma première pensée est de me demander ce qu’il fait ici. Puis je comprends — avec un mélange de soulagement, d’affection et de honte — que j’ai peut-être supposé un peu trop vite qu’on m’avait laissée seule, livrée à moi-même. Non, je n’étais pas seule, il y avait quelqu’un d’autre qui veillait sur moi, et sur qui je pouvais compter. Et qui l’a prouvé avec brio.
Puis je me demande comment il a atterri ici. J’ouvre les yeux, et je regarde autour de moi.
J’espère que l’assurance de Luisa couvre ce genre de dégâts.
Il est déjà tard, et nous sommes encore loin de chez nous. Nous avons été soumis à un feu de questions par je ne sais combien d’organismes chargés de faire respecter la loi… J’ignore d’ailleurs lequel s’est chargé de nous ramener. Les agents ont l’air bien installés à l’avant du véhicule, et ils nous ont abandonnés à notre triste sort sur la banquette arrière. L’avant et l’arrière du véhicule sont séparés par une cloison de verre pare-balles, ce qui respecte notre intimité. Mais je trouve l’absence de poignées de portières un peu perturbante, surtout après être restée piégée dans un autre véhicule…
Je demande à Peter :
— Comment m’as-tu trouvée ? Jake m’a dit qu’ils avaient jeté le micro dans Canal Street.
— J’avais peur qu’on ne sous-estime Jake, et j’ai tenu à m’assurer que tu avais un autre plan de secours que ce fichu micro. J’étais dans la voiture de Luisa, juste en bas de la rue où tu attendais Jake.
— Tu as réussi à trouver une place pour te garer…
Je suis presque aussi snobée par ça que par son intervention pour me libérer.
— Je suis arrivé tôt — j’ai quitté l’appart’ juste après ton départ pour rencontrer Ben — et j’ai commencé à quadriller le quartier. Ça m’a pris un moment, mais j’ai fini par trouver une place avec une bonne visibilité.
— Et après tu nous as pris en filature, et tu as vu ce qui s’est passé… Tu as vu Jake me pousser dans la ruelle ?
— Ce mec, quel culot quand même !
— Mais… comment as-tu fait pour nous suivre ? Comment savais-tu où me retrouver ?
Il sourit.
— Il se trouve que je possède une petite chose bien pratique. Ça s’appelle une carte, je crois… Je l’avais étudiée pendant que je faisais le planton, et je savais où menait la ruelle. Je suis arrivé là-bas au moment même où la Range Rover démarrait, et j’ai eu le temps d’apercevoir Jake et Annabel à l’avant. Je me suis dit qu’ils ne se seraient pas encombrés d’une voiture s’ils avaient l’intention de te laisser dans la ruelle, et je les ai suivis. Et je me suis retrouvé en un rien de temps de l’autre côté de Manhattan Bridge, puis sur l’autoroute. J’ai décidé de ne pas quitter la Range Rover des yeux et de prévenir la police.
— Mais ton téléphone n’a pas marché…
— Je ne suis qu’un sombre idiot, je ne l’avais même pas sur moi. Je l’ai laissé à l’appart’ jeudi, lorsque je suis parti comme un voleur. Et ça m’était complètement sorti de la tête.
— Tu as donc été obligé d’improviser.
— Oui, il le fallait bien.
L’éclat de ses magnifiques yeux brun chocolat est momentanément éclipsé par les bleus « violacés » provoqués par le déclenchement des airbags de la BMW. Ben ne sera pas le seul à avoir un œil au beurre noir, demain matin.
— Tu sais que personne ne te prêtera plus jamais sa voiture…
— Quand on habite Manhattan, on n’a pas besoin de voiture.
Nous apprenons plus tard que la voiture de Luisa était bien assurée. Malgré tout, Luisa nous fait clairement savoir que ni Peter ni moi ne serons plus jamais autorisés à conduire une de ses voitures.
Je ne peux m’empêcher de lui demander :
— Tu aurais préféré que Peter reste sans rien faire ? Qu’il épargne ta précieuse voiture au risque de laisser Jake et Annabel me tuer ?
— Tu veux vraiment que je réponde à cette question ?
Mais je fais une autre découverte. Si tous mes amis se sont retrouvés en ville la même semaine, ce n’était pas une heureuse coïncidence : ils avaient décidé d’organiser une petite fête surprise pour mes fiançailles avec Peter.
Et naturellement j’ai tout fichu en l’air en partant comme une voleuse la nuit précédant la fête. Mais ils ne semblent pas m’en vouloir.
Jane s’exclame :
— Le seul problème, c’est de trouver une autre date qui convienne à tout le monde ! Entre le bébé et les emplois du temps de chacun, ça va être difficile. Surtout que nous tenions à te faire une surprise…
— Mais c’est déjà une surprise. Je ne me suis absolument doutée de rien, le but est donc atteint. Merci à tous.
Emma intervient.
— Te faire une surprise est une chose, mais que fais-tu de la petite fête ? On pourrait peut-être organiser une fête pour le mariage. Ou alors une fête pour célébrer à la fois le futur mariage de Rachel et le futur bébé de Jane. Ça pourrait être sympa…
Hilary est dubitative.
— Sympa ? Vous avez déjà assisté à ce genre de réjouissances, vous ?
Ce que je trouve en définitive le plus jouissif, c’est d’aider Ben à préparer le dossier contre Nicholas Perry et le sénateur Brisbane, et de témoigner contre Jake et Annabel. Les nouvelles tenues d’Annabel sont beaucoup moins seyantes que ses anciens modèles Prada et Gucci, mais il faut dire que la couleur orange ne met pas les blondes en valeur !
En revanche, j’ai beaucoup plus de mal à faire une déclaration sur Andrew Marcus. D’accord, il a tué de sang-froid, mais il l’a fait pour venger sa famille, ce qui me paraît une cause plus « noble » que l’argent qui était la motivation principale des autres malfrats. Et puis, je suis sensible au fait qu’il ait empêché Jake de m’abattre, sans parler de l’efficacité dont il a fait preuve pour finir son travail sur le projet Thunderbolt. Difficile de trouver de bons associés !
Or un bon associé, c’est précisément ce dont j’aurais bien besoin ! Car je ne tarde pas à reprendre le chemin du bureau pour aider Frank Kryzluk et le conseil d’administration de Thunderbolt à préparer un projet de rachat de la société par ses salariés. Il y a un McDonald’s à l’aéroport de Pittsburgh, mais bien que le vol pour New York dure plus d’une heure ça ne compte pas comme un déplacement en voiture. Difficile de justifier une petite halte dans cet établissement.
Dimanche. Il est près de minuit lorsque nous nous retrouvons devant mon immeuble. Le gardien nous aide à nous extraire de la voiture de patrouille de la police qui nous ramène des Hamptons. Il ne fait aucun commentaire, ce que je trouve admirable. Dans l’ascenseur, je m’affale sur l’épaule de Peter, les yeux fermés. Je dors pratiquement debout. Il faut dire que la journée a été longue. La semaine a été longue.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrent.
— Viens !
J’ouvre les yeux.
— Peter, tu t’es trompé d’étage.
La petite plaque en cuivre indique que nous sommes au seizième, pas au quinzième.
— Non, c’est bien là.
Peter se penche pour récupérer une clé sous le paillasson de la porte 16 A.
— Peter, voyons ! Tu n’as pas honte de prendre la clé d’un autre locataire ? D’autant que c’est l’appart’ qui est juste au-dessus du mien, et que si tu braques le locataire contre nous il risque de nous rendre la vie impossible. Tu vois ce que je veux dire, il peut très bien faire du bruit exprès en marchant, traîner des trucs par terre, mettre sa sono à fond. Ça peut devenir invivable.
Mais Peter m’ignore et tourne la clé dans la serrure.
— Peter, ce n’est vraiment pas drôle. Se mettre mal avec ses voisins du dessus, c’est un jeu dangereux.
Sur le point de remettre la clé dans sa poche, Peter se ravise.
— Il faut en faire un double pour toi.
— Tu n’as pas encore eu ta dose de contacts avec les forces de l’ordre pour aujourd’hui ?
Peter pousse du pied le battant de la porte.
— Allez, entre.
— Mais… qu’est-ce que tu fabriques ?
Il me prend dans ses bras.
— C’est peut-être un peu prématuré, mais je ne fais que respecter la tradition…
— En franchissant le seuil d’un appart’ qui n’est pas à nous ?
— Mais pas du tout. C’est notre appartement.
— Quoi ?
— Je l’ai acheté. Il est à nous. Et nous pouvons construire un escalier pour relier les deux appart’. J’en ai déjà parlé avec un architecte.
— Mais comment as-tu… je veux dire, quand as-tu…
Tous ces coups de fil derrière mon dos, c’était donc ça ? Et ça explique qu’il ait passé autant de temps ici, au beau milieu de la journée, au lieu d’aller au bureau…
— Chut…
Il franchit le seuil de la porte en me tenant dans ses bras.
*  *  *
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